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LES  HEURES   PERDUES  DE    R.    D.    M.,    CAVALIER    FRANÇAIS. 
LES  CONTES  AUX  HEURES  PERDUES  DU  SIEUR  d'oUVILLE 

Les  heures  perdues  du  Cavalier  français  sont 
comme  un  appendice  des  Dames  galantes  de  Bran- 
tome;  mais  un  appendice  tellement  adéquat,  —  s'il 
nous  est  permis  d'employer  ce  mot  sans  grâce  — 
qu'on  se  prend  à  se  demander  si  le  Cavalier  français 
ne  serait  pas  le  sire  de  Bourdeilles,  abbé  de  Bran- 
tôme, lui-même. 

Alcide  Bonneau,  en  présentant  ce  Recueil,  au  fidèle 
public  d'Isidore  Liseux,  en  1881,  rappelait  que  Bran- 
tôme, désespérant  de  tout  dire  des  dames  qui  font 
l'amour  et  leurs  maris  cocus,  se  déclarait  disposé  à 
laisser  sa  plume  au  Diable  ou  à  quelque  bon  compa- 
gnon, qui  la  reprendrait.  Ne  serait-ce  pas  là  pur 
sublerfug-e?  Et  Brantôme  lui-même  ne  préparait-il  pas 
ses  lecteurs  à  l'apparition  ultérieure  d'un  Recueil  écrit 
de  la  même  plume,  avec  la  même  humour,  sur  les 
mêmes  sujets? 

Aucun  fait  nouveau  ne  nous  autorise  à  émettre  une 
pareille  hypothèse,  à  tenter  même  d'attribuer  à  Bran- 
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lôme  Les  Heures  perdues  du  mj'^stérieux  R.  D.  M. 
Mais,  vraiment,  le  mystère  a  été  si  bien  épaissi  autour 
de  ces  trois  initiales  et  de  leur  œuvre,  toutes  les 
traces  qui  auraient  pu  nous  permettre  de  nous  guider 
pour  les  identifier  ont  été  si  à  dessein  effacées;  la 
physionomie  de  l'écrivain,  celle  même  des  person- 
nages, a  été  si  habilement  estompée^  que  les  voiles 
paraissent  à  jamais  impossibles  à  déchirer. 

Dans  cette  incertitude  précise,  c'est  seulement  le 
désir  d'une  solution  facile,  logique  cependant,  qui 
nous  a  conduit  à  penser  que  le  seigneur  de  Bourdeilles 
avait  pu  se  dissimuler  derrière  le  Cavalier  français 
R.  D.  M.  Pourquoi  se  serait-il  ainsi  dissimulé,  alors 
qu'il  est  plus  imprécis  dans  ce  Recueil  que  dans  celui 
des  Dames  galantes^  alors  que,  par  suite,  il  risquait 
moins  de  froisser  de  délicates  susceptibilités?  C'est 
chercher  la  difficulté  que  se  poser  une  pareille  ques- 
tion, car  l'art  d'un  écrivain  comme  Brantôme  est 
aussi  insondable  que  le  cœur  d'une  femme  légère. 
Toutefois,  rien  ne  semble  s'opposer  à  l'hypothèse  de 
notre  attribution. 

Manifestement  y  ainsi  que  l'a  établi  Alcide  Bonneau, 
les.  Nouvelles  de  R.  D.  M.  ont  été  écrites  dans  les  der- 
nières années  do  xvi^  siècle,  certaines  peut-être  pos- 
térieurement à  i6io.  Or,  Brantôme  a  vécu  jusqu'en 
r6i/f,  immobilise  saiûs  dauile  depuis  l'âge  de  5o  ans, 
mais  en  possession  de  toutes  ses  facultés  j-ustjiu'à  ses 
derniers  jours. 

Le  langage  de  l'écrivain  est  ceUn  d'un  soldat,,  même 
et  surtout  dajo-s  les  sujets  graveleux  :  ses  métaphores 
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gaillardes  sont  empruntées  à  l'art  militaire.  «  Ici,  c'est 
un  cavalier  qui  fait  tant  de  rondes  par  nuit;  là,  un 
autre  qui  se  dépite  de  n'avoir  pas  son  pistolet  cbarg-é. 
L'amour  est  toute  une  slratég'ie  :  engager  Tescar- 
mouclie,  mettre  l'épée  à  la  main,  reconnaître  la  for- 
teresse, faire  les  approches,  dresser  les  machines, 
pointer  les  pièces,  envoyer  des  volées  de  canon,  fran- 
chir la  contrescarpe,  combler  le  fossé,  passer  le  retran- 
chement, allumer  la  mèche,  bouter  le  feu  à  la  mine, 
se  loger  dans  la  place  »,  voilà  ses  figures  coutumières, 
relevées  par  Alcide  Bonneau.  Or,  Brantôme  ne  dédai- 
gna guère  d)e  prendre  la  rapière,  qu'il  tira  dans  tous 
les  camps,  et  non  sans  entrain. 

Le  Cavalier  français  R.  D,  M.  est  certainement  un 
gentilhomme,  et  le  digne  contemporain,  le  digne 
camarade  du  seigneur  de  Bourdeilles,  lui  qui  reproche 
aux  nobles  <(  d'apparier  leurs  filles  en  des  familles 
plus  basses,  voire  plus  viles,  étant  certain  qu'il  y  ait 
du  bien  :  n'important  pas  même  que  les  races  soient 
tarées,  pourvu  que  la  tare  soit  couverte  avec  force 
pistoles  ». 

Il  devait  aussi  vivre  près  de  la  Cour^  car  toutes  les 
dames,  tous  les  Princes,  dont  il  conte  les  aventures 
galantes,  en  étaient.  Peut-€tre  même  le  mystérieux 
R.  D,  M.  étatt-il  attaché^  comme  Brantôme,  à  Mar- 
guerite de  Navarre,  première  femme  de  Henri  IV. 
«  Je  connais,  dit-il^  une  Princesse  qui  a  toujours  été 
tenue  pour  le  plus  bel  esprit  de  son  temps,  la  plus 
libérale  qui  ait  régné  devant  elle,  car  tout  son  soin  a 
été  et  est  encore  d'employer  tous  ses  biens  à  donner 
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à  ceux  qui  sympathisent  le  plus  à  son  humeur... 
L'amour,  le  plus  souvent,  se  plaisait  fort  à  sa  compa- 
gnie ».  Cela  convient  très  bien  à  Marguerite.  Dans 
cette  hypothèse,  le  souvenir  qu'un  peu  plus  loin  un  de 
ses  gentilshommes  rappelle  à  la  Princesse  :  «  Ce  que  la 
fortune  et  le  malheur  vous  avaient  fait  perdre  par  la 
mort  d'une  personne  que  vous  aimiez...  »  se  rappor- 
terait à  La  Môle;  enfin,  la  suite  du  conte  (la  Princesse 
fait  coucher  avec  sa  damé  d'honneur  ce  gentilhomme, 
([ui  n'y  pensait  pas  précisément)  est  tout  à  fait  dans 
l'humeur  de  la  Reine  Margot.  Les  fureteurs,  qui  ont 
exploré  tous  les  coins  et  recoins  des  Mémoires  du 
temps,  nous  diront  peut-être  aussi  le  nom  de  cette 
dame  de  la  Cour,  dont  les  galanteries  étaient  célèbres 
sous  Charles  IX,  qui  avait  quatre  filles,  aussi  faciles 
que  jolies,  et  dont  la  maison  était  une  Académie 
amoureuse  où  allaient  le  Roi,  les  Princes  et  les  plus 
grands  seigneurs.  Cette  Dame  possédait  un  château 
en  Touraine,  et  en  faisait,  dans  la  belle  saison,  le  ren- 
dez-vous «  des  plus  galants  et  des  mieux  frisés  de  la 
Cour  »  ;  notre  Cavalier  en  était  assurément  et  connais- 
sait la  maison  par  le  menu,  car  il  a  consacré  deux  de 
ses  Nouvelles  (la  IV%  Le  Pucelage  recousu^  et  la  V% 
La  Bonne  Mère)  à  cette  dame  et  à  ses  filles,  «  trois 
desquelles,  dit-il,  furent  mariées  en  des  meilleures 
maisons  du  royaume,  dans  lesquelles  elles  n'entrèrent 
pas  si  neuves,  qu'elles  ne  fussent  capables  d'enseigner 
leurs  maris  en  ce  qui  dépendait  de  l'art  qu'elles  avaient 
appris  sous  l'aile  de  leur  mère  ».  C'est  peut-être  encore 
la  même  dont  la  fille  aînée,  «  en  un  canton  de  la  Tou- 
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raine»,  se  fait  donner  V  Enseignement  complet  (nou- 
velle X)  (i). 

Toutes  ces  analogies  ne  composent  pas,  hélas!  une 
cerlilude  ;  mais  du  moins,  permettent-elles  d'appa- 
renter notre  Recueil,  et  de  façon  glorieuse,  à  laquelle 
sans  doute  aucun  lecteur,  après  vérification,  ne  con- 
tredira. 

Cependant  les  Heures  perdues  sont  restées  dans 
l'ombre,  alors  que  les  Dames  galantes  —  leurs  pa- 
rents riches  —  ont  conquis  le  monde.  Habent  sua 
fata  libellL 

Publiées  pour  la  première  fois  en  1616,  peut-être 
même  en  161 5,  les  Heures  perdues  de  R.  D.  M., 
cavalier  français^  ont  eu  au  dix-septième  siècle,  un 
certain  nombre  de  rééditions  : 

1620,  chez  Claude  Larjot,  in-12; 

1629,  chez  Jean  Berthelin,  Rouen,  petit  in- 12; 

1662,  chez  Jean  Dehoury  ou  Etienne  Maucroy,  in- 12. 

Les  premières  éditions  contiennent  vingt-sept  nou- 
velles; celle  de  1662  en  présente  vingt-neuf,  dont 
deux  sont  considérées  comme  absolument  apocryphes 
et  forgées  sans  doute  par  un  libraire  peu  scrupuleux, 
désireux  d'augmenter  l'intérêt  de  l'ouvrage  :  car, 
pour  certains,  l'importance  d'un  livre  se  mesure  au 
poids.  C'est  de  cette  édition  que  Charles  Nodier,  qui 
la  possédait,  a  écrit  : 

«  Joli  exemplaire,  d'un  recueil  de  nouvelles,  dont 


(i)  Alcide    Bonaeau.    Avertissement,   ea  tête   des  Heures  perdues 
(Édition  Liseux,  1881). 
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quelques-unes  sont  écrites  et  contées  d'une  manière 
fort  agréable.  Je  m'étonne  que  ce  volume,  qui  n'est 
pas  très  rare,  ait  échappé  aux  recherches  de  nos  fai- 
seurs de  feuilletons,  qui  ne  seraient  ni  fâchés,  je 
pense,  ni  embarrassés  d'y  trouver  la  matière  de 
quelque  bon  roman  qu'ils  parviendraient  sans  peine, 
je  m'en  rapporte  à  eux,  à  délayer  en  une  trentaine, 
peut-être  même  en  une  quarantaine  de  chapitres.  Je 
prends,  en  conséquence,  la  liberté  de  leur  recomman- 
der ce  joli  recueil.  » 

L'ouvrage  eut  certainement  du  succès  :  le  nombre 
des  éditions  publiées  en  quelque  cinquante  ans  le 
proclame  irréfutablement.  Une  autre  preuve  de  ce 
succès,  nous  la  trouvons  dans  le  titre  d'au  moins 
deux  autres  recueils^  inspiré  par  celui  de  R.  D.  M.  : 
d'abord  Les  Heures  perdues  et  divertissantes  du 
chevalier  de  Rior  (Amsterdam,  1716,  in-12),  qui 
ont  pour  auteur  un  certain  Gaj^ot  de  Pitaval  ;  ensuite 
l'œuvre  de  d'Ouville,  publiée  sous  le  titre  :  Contes 
auœ  heures  perdues  du  sieur  d'Ouville,  ou  le  Recueil 
de  tous  les  bons  mots,  réparties,  équivoques,  bro- 
cards, simplicités,  naïvetés,  gasconnades,  et  autres 
contes  facétieux  non  encore  imprimés. 

Ce  Recueil,  dont  nous  publions  les  parties  les  plus 
intéressantes,  parut  pour  la  première  fois  en.  i643, 
peut-être  même  en  i64i.  On  n'est  pas  très  fixé  sur 
ce  point,  comme  on  l'est  peu  sur  la  vie  et  la  carrière 
de  l'auteur. 

Antoine  Le  Metel,  sieur  d'Ouville,  est  né  à  Caen, 
sans  doute  dans  les  dernières  années  du   seizième 
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siècle,  et  mort  vers  1667  :  les  Archives  norniaades 
elles-mêmes  ne  nous  donnent  aucun  renseignement 
sur  son  compte.  Ce  que  nous  savons  de  plus  précis, 
c>st  qu'il  est  le  frère  de  François  Le  Metel,  plus 
connu  sous  le  nom  d'abbé  de  Boisrobert,  un  des 
beaux  esprits  les  plus  renommés  de  Ja  première  moi- 
tié du  dix-seplième  siècle,  très  ^oûté  du  cardinal  de 
Richelieu  pour  sa  verve,  sa  facilité  d'improvisation, 
et  peut-être  trop  goûté  par  ailleurs,  de  façon  moins 
orthodoxe,  puisqu'il  fut  surnommé  «  le  bourgmestre 
de  Sodome  »,  surnom  dont  le  plaisantait  amicalement 
son  indulg'ente  et  belle  amie  Ninon  de  Lenclos,  sa 
divine,  comme  il  se  plaisait  à  l'appeler. 

Notre  d'Ouville  fut  ingénieur,  paraît-il,  et  le  titre 
ne  suffît  guère  à  l'identifier;  il  semble  surtout  avoir 
été  i:>eu  ingénieux  à  se  tirer  d'affaire  dans  la  vie;  car 
bien  qu'il  consacrât  à  la  liltérature  les  nombreux  loi- 
sirs de  sa  carrière  technique  (ou  peut-être  parce  qu'il 
les  consacra),  il  se  trouva  toujours  dans  une  situation 
précaire  et  dut  plus  d'une  fois  avoir  recours  aux 
libéralités  de  son  frère,  lequel  faisait  appel  en  sa 
faveur  à  îa  générosité  intermittente  du  cardinal  rouge. 

Dramaturge,  d'Ouville  a  commis  une  douzaine  de 
pièces  de  théâtre,  jouées  et  publiées  de  i638  à  i05o^ 
et  aimablement  accueillies. 

Conteur,  il  prit  des  modèles  rassurants,  le  Moijen 
de  parvenir,  certains  recueils  anonymes  de  contes 
ingénieux,  comme  Le  facétieiijc  liéoeilmatin  dea 
esprits  mélancoliques,  et  aussi  les  grasses  et  diver- 
tissantes Facéties  de  Pogge.  Les  lecteurs   pourront 
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se  rendre  compte  qu'il  a  tiré  un  bon  parti  de  ses  lec- 
tures. 

Il  a  bien  témoigné,  de-ci  de-là,  de  son  peu  de 
scrupule  à  l'ég-ard  de  ses  modèles  :  ainsi  il  a  repro- 
duit exactement,  sans  rien  changer,  même  au  titre, 
la  septième  nouvelle  du  Recueil  de  R.  D.  M.,  De  la 
raison  pertinente  qu'une  belle  dame  donna  de  la 
cause  du  cocuage  ;  mais  ses  successeurs  en  ont  usé  à 
peu  près  de  même  avec  lui  et  ses  devanciers. 

Nos  aïeux  aimaient  beaucoup  le  conte,  genre  émi- 
nemment français,  voire  gaulois.  Aussi  le  Recueil  du 
sieur  d'Ouville  a-t-il  eu  de  nombreuses  réimpres- 
sions :  en  1661,  1664,  1669,  1^9^?  170^,  1782.  Mais 
encore  des  compilateurs  indélicats  ont  cueilli  ses 
anecdotes,  les  ont  parfois  légèrement  défigurées,  soit 
en  déla3'ant  la  matière,  soit  en  la  resserrant;  puis  ils 
les  ont  publiées  sous  des  titres  différents  et  allé- 
chants :  Divertissements  curieux^  1600;  —  Récréa- 
tions françaises  ^  i658;  —  Nouveaux  contes  à  rire, 
1678,  1692,  1702,  etc. 

Enfin,  dès  1680,  parut  à  Rouen,  V Élite  des  Contes 
du  sieur  d^Ouville,  réimprimée  à  La  Haye  en  170.3  et 
à  Paris  (Lemerre,  2  vol.  in-8)  en  i883,  avec  préface 
de  Ristelhueber.  Celte  dernière  édition  n'est  pas  une 
copie  intégrale  des  précédentes  :  un  choix  nouveau  a 
guidé  l'éditeur. 

De  même  avons-nous  cru  devoir  procéder,  pour 
notre  réimpression,  à  un  tirage  plus  conforme  au 
caractère  de  notre  collection. 

B.  V. 
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Cauaiier  François. 

Vans  let^uelles  efbrits  mélancoliques 
trouueront  des  remèdes  propres 
pour  dîfjiper  ce(h  ja[-^ 
cheuje  humeur^ 


Par  Claude  Larjot. 


l    6  -2.    o. 
Avec     Privilège, 


A  LA  BELLE 

QUE 

J'AIME  MIEUX  QUE  MON  CŒUR 

ET   QUE   MES  YEUX 


Madame, 

Je  n'estime  point  cVlieiires  plus  perdues  que'  celles 
qu'on  laisse  passer  sans  rien  faire.  C'est  pourquoi, 
encore  que  ce  messager  porte  ce  titre  sur  le  front, 
n'' estimez  pourtant  pas  que,  lui  ayant  commandé 
voir  le  jour  sous  l'aveu  de  votre  beau  nom,  je  les 
aie  inutilement  écoulées,  le  mettant  au  monde.  La 
cause  seule  qui  me  la  fait  qualifier  de  la  sorte  est 
que  Je  tiens  tout  le  temps  auquel  Je  ne  Jouis  point 
dcB  douceurs  de  votre  présence  pour  perdu.  Et 
celui  même  que  J'ai  employé  à  faire  vivre  ce  livret, 
si  ce  n'est  que  vous  y  rencontriez  quelque  gaillar- 
dise qui  vous  fasse  rire.  Car,  cela  arrivant.  Je 
croirai  non  seulement  les  heures,  mais  les  Jours 
heureuoo  que  J'ai  donnés  à  cet  ouvrage;  et  si  le 
contentement  que   vous  jjrendrez  en  y  voyant  les 
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(jentilles  aventures  de  quelques  amants  radoucit 
votre  courage  à  m'en  faire  goûter  de  sembla1:)les, 
j'estimerai  ces  heures  si  agréables  qu'au  lieu  de 
les  nommer  perdues,  je  les  appellerai  chères  et 
bien-aimées,  puisque  la  libre  possession  de  vos  bonnes 
grâces  est  la  chose  la  plus  aimable  que  reconnaisse 
en  ce  monde, 

Madame, 

Votre  très  humble  serviteur , 
R,  D.  M. 


LES 

HEURES  PERDUES 

d'un 
CAVALIER  FRANÇAIS 


LE    BRANLE    DE    LA    GARDE-ROBE 

Comment,  sans  y  penser,  un  galant  homme  acquit  les 
bonnes  grâces  d'une  belle  clame,  et  de  la  ruse  qu'elle 
trouva  pour  faire  battre  la  mesure  à  son  mari, 
cependant  qu'elle  tenait  sa  partie  avec  son  ami. 

Plusieurs  excellents  personnages,  qui  ont  eu  parfaite 
connaissance  des  choses  du  monde,  ont  écrit  que  natu- 
rellement les  dames  sont  plus  adonnées  à  Pamour  que 
les  hommes,  parce  que  c'est  leur  propre,  en  ce 
qu'elles  n'ont  pas  l'esprit  occupé  à  tant  d'affaires 
pressantes  qu'eux,  et  qu'elles  sont  d'une  habitude 
plus  délicate  et  plus  molle  et,  par  conséquent,  plus 
aisées  à  g-lisser  dans  les  délices,  de  telle  sorte  que  si 
la  plupart  n'étaient  retenues  de  honte  et  d'autres 
considérations  qui  les  empêchent,  il  n'y  a  nul  doute 
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qu'elles  feraient  souvent  l'office  de  suppliantes, 
encore  qu'il  s'en  voit  bien,  lesquelles,  si  elles  ne 
prient,  au  moins,  elles  consentent  promptement  aux 
supplications  et  aux  désirs  de  ceux  qui  leur  requièrent 
quelque  courtoisie. 

Et  pour  preuve  de  mon  dire,  c'est  (ju'il  y  a 
quelque  temps  qu'un  gentil  cavalier  de  Bourgogne, 
se  promenant  à  cheval  par  les  rues  de  Paris,  fut 
arrêté  par  la  rencontre  d'un  de  ses  amis  et,  discou- 
rant avec  lui,  par  hasard,,  il  lève  les  yeux  et  aperçut, 
à  une  fenêtre,  une  extrêmement  belle  dame,  femme 
d'un  homme  de  robe  longue,  les  beaux  3^eux  de 
laquelle  pénétrèrent  si  avant  dans  son  estomac  qu'ils 
le  forcèrent  à  proférer  à  son  ami  ces  paroles  :  «  Ah  ! 
monsieur,  quelle  beauté  est-ce  que  je  viens  d'aperce- 
voir? Sans  doute  les  divinités  que  les  poètes  nous  ont 
tant  chantées  par  leurs  fables  ne  peuvent  approcher 
de  celle-ci  qui  m'a,  à  cette  première  rencontre,  telle- 
ment surpris  et  animé  mon  courage  à  souhaiter  la 
possession  de  ses  bonnes  grâces  que  je  voudrais 
avoir  donné  cent  pistoles  et  que  quelque  bon  démon 
m'eût,  à  cette  heure,  conduit  auprès  d'elle  et  disposé 
son  humeur  à  recevoir  de  moi  les  douceurs  qui  se 
ressentent  parmi  les  agréables  larcins  de  l'amour.  » 
Ces  paroles^  proférées  avec  une  action  qui  ne  témoi- 
gnais point  une  passion  feinte^  furent  entendues  de 
celte  belle  et  goûtées  de  telle  sorte  qu'elle  ne  vit  pas 
plus  tôt  la  séparation  de  ces  deux  amis  qu'elle  envoya 
incontinent  après  lui  une  servante  instruite  de  ce 
(ju'elle  lui  devait  dire  de  sa  part,  qui  fut  si  diligente 
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à  l'exécution  des  commandements  de  sa  maîtresse 
que  ce  cavalier  n'était  pas  au  bout  de  la  rue  que  celte 
gentille  Dariolette  l'aborda  avec  ces  paroles  :  «  Mon- 
sieur, vous  êtes  à  cette  heure  arrêté  tout  devant  la 
fenêtre  d'une  belle  dame  en  faveur  de  laquelle  vous 
avez  proféré  des  paroles  si  à  son  avantage  qu'elle 
s'en  ressent  votre  obligée,  et  avez  conclu  votre 
discours  par  un  souhait  que  vous  avez  fait  de  la  pos- 
session de  ses  bonnes  grâces  avec  une  action  qui  lui 
a  été  si  ag'réable  qu'à  la  même  heure  elle  m'a  fait 
partir  pour  vous  dire  qu'il  ne  tiendra  pas  à  elle  que 
vous  ne  soyez  content,  et  si  vous  désirez  exécuter 
votre  parole  de  point  en  point  et  vous  trouver  ce 
soir,  sur  les  huit  heures,  en  son  logis,  elle  vous  fera 
ressentir  l'effet  de  ce  que  je  vous  dis  avec  tant  de 
contentement  que  vous  mettrez  ce  jour  au  nombre 
de  ceux  qui  vous  ont  été  heureux.  » 

Le  cavalier,  entendant  cette  ambassade,  tant  s'en 
faut  qu'il  s'étonnât  de  cette  harangue,  qu'au  contraire  il 
rendit  mille  grâces  à  la  messagère  et  lui  promit  mer- 
veilles, avec  assurance  qu'il  ne  manquerait  à  l'heure 
donnée,  qui  n'est  plus  tôt  arrivée  qu'il  s'en  va  trou- 
ver cette  belle  courtisane^  résolu  de  bien  employer 
son  argent,  et  lui  dit  en  l'abordant  :  «  Je  me  suis 
tellement  trouvé  surpris,  madame^,  et  de  la  rencontre 
du  trait  de  vos  beaux  yeux^  qui  m'ont  fait  entrer  en 
admiration  et  naître  des  désirs  d'entrer  en  possession 
de  chose  si  belle,  et  de  la  pitié  que  vous  avez  eue  de 
la  passion  que  mon  action  vous  a  témoignée  en  la 
preuve  que  vous  m'en  rendez  par  la  douceur  de  votre 
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message,  que  non  seulement  les  cent  pistoles  que  j'ai 
proférées  ne  sont  dignes  de  récompenser  un  tel  bien, 
mais  tous  les  trésors  du  roi  de  la  Chine  et  de  tous  les 
monarques  de  l'univers;  vous  ne  laisserez  pas  pour- 
tant de  les  recevoir  pour  échantillon  de  ce  que  je 
désire  faire  lorsque  l'occasion  m'obligera  à  l'avan- 
tage. »  Finissant  ces  mots  par  un  baiser  qui  peu  à 
peu  le  conduisait  dans  le  parterre  d'amour,  leur 
dessein  se  trouve  troublé  et  retardé  par  la  survenue 
du  mari  de  cette  mignonne  qui  ne  peut  donner 
autre  remède  plus  prompt  à  cet  accident  inopiné, 
sinon  de  faire  cacher  cet  amoureux  trompé  dans  la 
garde-robe  de  sa  chambre,  le  consolant  de  promesses 
et  d'assurances  que  la  nuit  ne  se  passerait  point 
qu'elle  n'en  allât  couler  une  partie  avec  lui.  Lui, 
voyant  que  où  la  nécessité  est  il  n'y  a  ni  réplique, 
ni  remède,  il  se  résolut  d'attendre  la  fortune  à  jouer, 
se  promettant  qu'elle  ne  l'avait  point  conduit  jus- 
que-là pour  le  laisser  en  si  beau  chemin. 

La  plus  grande  appréhension  toutefois  était  que  ce 
ne  fût  une  partie  dressée  exprès  pour  lui  faire  éva- 
nouir ses  pistoles,  mais  le  temps  l'éclaircit  de  ce 
doute  et  lui  fît  voir  que  cette  désireuse  de  la  friandise, 
étant  couchée  avec  son  mari,  seuls  dans  leur 
chambre  (comme  la  plupart  ont  accoutumé  de  faire 
et  principalement  les  belles  qui  ne  veulent  pas 
qu'on  entende  leurs  mignardises  et  les  petites  folies 
qu'elles  font  avec  leurs  époux),  elle  n'y  séjourna  pas 
deux  heures  qu'elle  se  mit  à  se  plaindre  de  telle 
sorte  que  son  pauvre  mari,  étonné  de  la  prompti- 
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lude  de  ce  mal,  lui  en  demanda  la  cause.  Elle, 
feig-nanl  toujours  de  plus  en  plus  des  ressentiments 
de  douleur,  lui  dit  que  c'était  une  colique  qui  la- 
venait  de  surprendre  qui  l'obligeait  de  se  lever,  mais 
la  peur  qu'elle  avait  des  esprits  Ten  avait  empêchée. 
Lui,  fâché  de  cet  accident,  se  veut  jeter  en  place  pour 
allumer  une  bougie,  sans  qu'elle  s'oppose  à  ce  des- 
sein, lui  disant  :  ce  II  n'est  pas  besoin  que  vous  pre- 
niez cette  peine,  pourvu  seulement  que  je  vous 
entende  faire  bruit  contre  quelque  chose  afin  que  je 
connaisse  que  vous  ne  dormez  :  cela  m'assurera  assez 
et  irai  bien  seule,  espérant  qu'à  mon  retour  je  serai 
soulagée  du  mal  qui  me  presse.  »  Pour  la  contenter, 
il  lui  promet  de  ne  pas  bouger  et  de  se  faire  entendre 
à  elle;  il  prend  le  pot  de  chambre  et  se  met  à  jouer  des 
doigls  contre  d'une  assez  agréable  mesure,  laquelle 
étant  approuvée  de  cette  malade,  elle  va  trouver  son 
médecin  dans  la  garde-robe,  auquel  elle  dit  :  «  Eh 
bien  !  mon  cœur,  ne  suis-je  pas  religieuse  en  l'exécu- 
tion de  mes  promesses?  Tout  mon  déplaisir  est  que 
je  vous  ai  fait  attendre  en  ce  mauvais  lieu  plus  que 
je  ne  pensais,  mais  celui  qui  en  est  la  cause  en  rece- 
vra la  punition;  car,  tandis  que  nous  danserons 
l'agréable  branle  que  le  vulgaire  nomme  la  danse  du 
loup,  j'ai  fait  en  sorte  qu'il  nous  en  marquera  les 
cadences  sur  un  instrument  assez  propre  pour  cela.  » 
Lui,  qui  avait  ouï  l'artifice  dont  elle  avait  usé  et  qui 
en  voyait  si  heureusement  réussir  l'effet,  ne  s'amusa 
point  aux  discours,  songeant,  puisqu'il  payait  le 
violon,  que  c'était  bien  raison  qu'il  sonnât  en  vain.  Il 
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en  trouva  donc  la  mesure  si  douce  et  les  temps  de 
celle  qui  conduisait  si  justes  qu'il  recommença  Je 
même  branle  par  trois  fois  et  eût  continué  davantage 
si  l'haleine  ne  lui  eût  man([ué,  tant  il  avait  pris  de 
plaisir  à  cette  nouvelle  façon  de  bal  et  à  la  g-entillesse 
de  cette  belle  danseuse,  laquelle  s'en  retourna,  toute 
émue  de  l'exercice^,  imposer  silence  à  ce  nouveau 
joueur  de  matassins,  fjui  demeura  très  content  de 
l'allégement  qu'elle  lui  témoigna  avoir  ressenti  par  le 
Succès  de  son  voyage. 

Ils  se  rendormirent  tous  deux  jusqu'au  malin 
fort  tard,  et  durant  leur  sommeil  notre  prisonnier, 
avec  des  pieds  de  laine,  s'en  va  trouver  celle  qui 
l'avait  introduit,  laquelle,  après  avoir  bien  ri  de  l'in- 
vention de  sa  maîtresse  et  du  bon  succès  de  cette 
entreprise,  le  mit  dehors,  où  de  là  il  s'en  va  se 
remettre  au  lit  dans  son  logis;  puis,  l'heure  de  se 
lever  venue,  il  se  porte  sur  le  temps  du  dîner  en  la 
maison  d'un  de  ses  amis,  où  il  était  prié,  avec  fort 
bonne  compagnie  qui  s'y  rencontra. 

Entre  la  poire  et  le  fromage,  chacun  se  met  à  con- 
ter (iuel([ue  gaillardise  que  notre  danseur  écoutait 
attentivement;  mais  voyant  que  personne  de  ces  gen- 
tils discoureurs  n'avait  passé  un  plus  agréable  pas- 
sage que  lui,  il  leur  dit  :  «  Je  vois  bien  qu'aucun 
de  cette  troupe  ne  peut  entrer  en  comparaison  avec 
moi,  pour  avoir  été  inopinément  favorisé  de  la  for- 
tune par  une  rencontre  plus  plaisante.  »  Puis,  se 
voyant  pressé  de  tous  d'en  faire  rire  la  compagnie,  il 
leur  fit  entendre  de  mot  à  mot  l'aventure  que  je  vous 
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viens  de  faire  voir,  sans  y  rien  ouljlicr.  Mais  par 
hasard  le  mari  de  sa  favorite  était  à  table  avec  les 
autres,  et  des  convives  du   festin,  lequel  il  ne  con- 
naissait, pour  n'avoir  jamais  été  dans  sa  maison,  que 
le  soir  qu'il  y  dansa  le   ballet  au   son    du   pot   de 
chambre;  qui,  entendant  la  naïveté  de  ces  paroles, 
considéra  que  c'était  lui  qui  avait  donné  le  tambour 
tandis  qu'on  attaquait  la  forteresse  de  sa  femme,  se 
ressouvenant  de  la  feinte  maladie  et  du  moyen  qu'elle 
avait  trouvé  pour  l'empêcher  de  se  lever^  lui  faisant 
battre  la  mesure  tandis  qu'elle  tenait  le  dessous  de  la 
musique.   Toutefois,    comme  prudent  qu'il    était,   il 
jugea  à  propos  de  n'en  faire  semblant  pour  l'heure, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  consulté  et  trouvé  le  meilleur  moyen 
pour  mettre  quelque  ordre  au  désordre  qu'il  voyait 
dans  sa  maison.  Ce  qu'ayant  fait  et  n'en  trouvant  de 
plus  à  propos  que  de  se  familiariser  avec  celui  qu'il 
croyait  son  lieutenant,  il  ne  manquait  tous  les  jours  à 
se  trouver  au  logis  d'un  prince  où  ce  cavalier  faisait 
sa  demeure,  et  là  il  l'entretenait  si  ordinairement  avec 
tant  de  compliments  et  d'offres  d'assistance  qu'il  lui 
promettait  en  toutes  ses  affaires,  que  cela  l'oblig-ea  de 
telle  sorte  qu'il  ne  croyait  pas  l'être  davantage  à  per- 
sonne du  monde. 

La  pratique  de  cet  entretien  ayant  duré  quelque 
temps  entre  eux,  M.  le  juge  pensa  être  à  propos  de 
donner  air  à  la  mine,  et  que  pour  y  parvenir  il  était 
nécessaire  de  convier  à  dîner  son  rival  :  ce  qu'il  fait 
avec  la  courtoisie  ordinaire  en  ces  actions-là,  qui  est 
accepté  de  lui  avec  la  même  civilité.  Les  jour  et  heure 
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venus,  il  ne  manque  pas  de  se  porter  à  l'assignation, 
et  entrant  dans  la  salle,  la  première  chose  qu'il  ren- 
contra devant  lui  fut  celle  sur  le  clavier  de  laquelle 
il  avait  si  doucement  joué,  tandis  que  son  mari 
marquait  la  cadence  sur  le  pot  de  chambre,  qui  le 
fît  entrer  en  étonnement,  connaissant  que  c'était  la 
femme  de  son  hôte,  auquel  il  avait  fait  si  naïvement  le 
conte  de  cette  aventure,  que  les  moins  clairvoyants 
en  telles  affaires  eussent  aperçu  l'altération  que  lui 
avait  causée  cette  surprise,  qui  ne  fut  pas  seule  en 
lui,  car  la  crainte  lui  fit  compagnie  tant  qu'il  fut  là, 
pensant  que  cet  homme  ne  l'avait  point  fait  venir  à 
autre  intention  que  pour  lui  faire  déplaisir,  qui  le 
mit  en  telle  alarme  qu'il  ne  voulut  manger  tout  le  long 
du  repas,  de  peur  de  goûter  quelque  morceau  qui 
l'envoyât  danser  un  autre  branle  que  celui  de  la 
garde-robe;  et  quelque  prière  que  lui  fît  le  maître  du 
logis,  il  s'excusait  toujours,  qui  lui  confirma  encore 
la  créance  qu'il  avait  en  la  vérité  de  l'histoire. 

Les  tables  levées,  il  tardait  beaucoup  à  ces  amou- 
reux refroidis  qu'il  ne  fût  hors  de  la  peur,  que  quelque 
comédien  habillé  en  Rodomont  ne  le  vînt  faire  des- 
cendre aux  enfers  avec  lui  pour  vengeance  de  la 
comédie  qu'il  avait  jouée  sur  le  théâtre  de  cette  belle, 
et  se  forme  une  affaire  pour  prétexte  de  prendre 
congé  :  à  quoi  se  préparant,  le  maître  de  la  maison  le 
supplie  d'avoir  un  peu  de  patience  et  appelant  sa 
femme  il  lui  dit  qu'elle  allât  quérir  une  boîte  qu'il 
lui  montre,  dans  laquelle  elle  mettait  ses  pierreries  et 
son  argent,  ce  qu'ayant  fait  promptemcnt,  il  parla  de 
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la  sorte  :  «  —  Monsieur,  la  pratique  que  j'ai  faite  de 
votre  humeur  depuis  que  j'ai  la  faveur  d'être  connu 
de  vous  m'a  tellement  rendu  vôtre  que  peu  de  choses, 
quelque  difficiles  qu'elles  fussent,  se  passeraient  devant 
moi  où  je  croirais  vous  pouvoir  rendre  quelque  ser- 
vice, que  je  ne  les  entreprisse  plus  librement  que  vous 
ne  le  désiriez  et  ne  demanderais  autre  salaire  de  ma 
poine  que  vos    bonnes  g-râces;   car  ce  n'est  pas   le 
propre  d'un  courage  généreux  de  tirer  récompense  de 
son  labeur,  et  encore  moins  de  prendre  quelque  chose 
de  celui  qui  travaille,  au  lieu  de  lui  donner.  Je  dis 
ceci  pour  ce  qu'étant  né  avec  de  l'honneur  et  du  cou- 
rag-e,  j'ai  cru  devoir  prendre  alliance  en  pareil  lieu, 
qui  m'avait  fait  choisir  une  femme  issue  de  parents  si 
généreux  que  je  croyais  qu'elle  ne  forlignerait  point. 
Mais,  à  ce  que  je  vois,  elle  n'a  point  suivi  la  piste  de 
sa  libéralité;  car  ayant  eu  dessein  de  vous  appeler 
auprès  d'elle  pour  vous  faire  cultiver  et  arroser  une 
terre  dont  le  jardinier  n'était  'point  assez  soig-neux  à 
sa  fantaisie,  au  lieu  de  vous  bien  payer  vos  journées, 
elle  a  pris  cent  pistoles  pour  vous  faire  ouverture  de 
sa   porte,   chose  du  tout  injuste  :  car  si   quelqu'un 
devait  tirer  quelque  émolument  de  son  travail,  ce 
devait  être  moi,  qui  vivais  en  peine  pour  la  crainte 
que  j'avais  du  mal  de  cette   mignonne,  qui  perdais 
mon  repos  durant  le  temps  de  l'accès  de  sa  feinte  dou- 
leur et  qui  encore  sonnais  du  tambour,  tandis  qu'elle 
jouait  de  la  flûte.  Mais  comme  je  vous  ai  dit,  les 
l)raves  courages  ne  demandent  jamais  le  payement  de 
leur  labeur,  ce  qui  fait  que  je  vous  tiens  quitte  pour  ce 
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qui  me  reg-arde,  et  par  conséquent  je  n'entends  pas 
que  celle  qui  a  eu  sa  part  du  plaisir,  et  non  de  l'in- 
commodité, participe  au  gain.  Tellement,  madame, 
dit-il,  adressant  la  parole  à  sa  femme,  que  je  veux 
que  tout  à  celte  heure  vous  rendiez  à  monsieur  les 
cent  pistoles  que  vous  avez  touchées  pour  le  prix  de 
la  privante  que  vous  lui  avez  donnée,  et  de  plus  que 
vous  fassiez  état  de  sortir  de  ma  maison  et  alliez 
chercher  autre  que  moi  pour  vous  servir  de  trom- 
pette lorsque  vous  voudrez  courir  la  bague.  Vous 
assurant  que  c'est  tout  le  mal  que  je  vous  procurerai 
et  que  je  ne  vous  empêcherai  point  de  jouer  à  toutes 
sortes  de  jeux,  pourvu  que  je  ne  tienne  point  la  chan- 
delle, et  de  danser  toutes  danses,  pourvu  que  je  ne 
sois  point  le  violon.  Et  quant  à  vous,  monsieur,  ne 
croyez  point  que  cela  refroidisse  l'affection  que  je 
vous  ai  promise,  car  je  sais  trop  bien  connaître  les 
dames  de  cette  étoffe  pour  en  faire  comparaison  avec 
les  chevaliers  de  votre  mérite.  Vivez  donc  content  et 
assuré  que  je  ne  changerai  point  pour  cela  le  vœu  que 
j'ai  fait  de  vous  honorer  et  servir  aux  occasions  où 
vous  aurez  besoin  de  mon  assistance.  » 

Ces  paroles  finies,  cet  amant  étonné  se  retire  si  (rou- 
ble de  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu  qu'il  ne  se  ras- 
sura qu'il  ne  fût  en  son  logis  :  où  étant  et  ayant 
pensé  en  ces  divers  accidents,  il  tourna  le  tout  en 
risée,  concluant  qu'il  était  le  plus  fin  des  trois  d'avoir 
bien  passé  son  temps,  avoir  fait  un  bon  repas,  acquis 
un  bon  ami  et  retiré  son  argent. 


11 


LE    MAL    DE    TETE 


La  gentille  rase  que  trouva  un  homme  lV esprit  pour 
détourner  l'intention  que  sa  femme  avait  de  lui 
faire  porter  le  panache. 


Beaucoup,  aujourd'hui,  s'affligent  quand  ils  con- 
naissent que  leurs  femmes  se  réjouissent  un  peu  plus 
que  de  coutume  et  que  leurs  yeux  se  radoucissent 
pour  quelque  sujet  dont  la  fréquentation  ordinaire  les 
peut  émouvoir  à  l'amour,  sans  considérer  que  leur 
honneur  ne  dépend  pas  de  là  et  que  les  plus  sages 
ne  s'alambiquent  point  la  fantaisie  pour  si  peu  de 
chose,  indigne  d'occuper  un  esprit  solide  et  arrêté. 
Car  il  est  tellement  impossible  de  retenir  le  cours  de 
celte  maladie  en  une  femme  lorsqu'elle  y  a  pris  racine 
et  que  le  dessein  de  sV  laisser  aller  est  résolu  en  elle, 
que  plutôt  détournerait-on  celui  des  plus  grands 
fleuves. de  l'univers,  que  d'empêcher  cette  opinion 
quand  elle  est  formée  dans  leur  imagination  :  si  bien 
que  le  meilleur  est  de  laisser  faire  la  nature,  vu  la  dif- 
ficulté qu'il  y  a  de  la  forcer,  en  ce  que,  si  on  le  vou- 
lait entreprendre,  ce  serait  entrer  en  un  tel  goufTre  de 
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travaux,  de  misères,  de  déplaisirs  et  de  hasards,  que 
la  vie  serait  ennuyeuse  à  celui  qui  s'en  trouverait 
réduit  à  ce  terme.  Quelques-uns  ont  voulu  nommer 
cette  maladie  cocuage,  les  autres  cornardise.  Pour  le 
premier,  il  y  a  quelque  apparence,  en  ce  que  c'est 
aucunement  imiter  le  cocu  que  d'aller  pondre  au  nid 
d'autrui.  Mais  pour  les  cornes,  je  n'en  ai  jamais  vu 
qui  en  eussent,  bien  qu'il  y  a  un  homme  des  princi- 
paux d'un  présidial  de  ce  royaume  qui  témoigna  par 
ses  paroles,  il  y  ({uelque  temps,  (ju'il  avait  ([uelque 
opinion  (|u'un  homme  ne  pouvait  avoir  ce  mal  sans 
qu'il  en  apparût  quelque  chose  à  sa  tête,  soit  qu'il  en 
parlât  ou  par  bouffonnerie  ou  tout  de  bon.  Mais  je 
crois  plutôt  que  c'était  pour  se  donner  du  bon  temps 
et  se  rire  de  lui-même,  en  se  réconfortant  d'avoir  son 
semblable,  que  par  foi  qu'il  ajoutât  à  la  sortie  de  cette 
perruciue  cornue. 

Ayant  donc  M.  le  juge  épousé  une  des  plus 
belles  femmes  de  la  ville  où  il  demeurait,  il  arriva 
qu'au  bout  de  quelques  jours  elle  fut  avisée  d'un  cava- 
lier du  pays  cfui  avait  quelque  autorité  dans  la  pro- 
vince, duquel  elle  ne  rejeta  point  tant  les  regards 
qu'elle  ne  lui  en  rendit  au  double,  pour  lui  témoigner 
n'avoir  point  désagréable  la  suite  du  dessein  qu'elle 
voyait  former  dans  son  courage.  Lui,  jugeant  que 
s'embarquant  promplement  en  faisant  voile  vers  cette 
belle  qu'il  ne  ferait  point  naufrage  en  ce  voyage  et 
qu'il  arriverait  au  port  de  salut  pourvu  (|ue  ses  voiles, 
ses  cordages  et  son  màt  fussent  bien  tendus,  autre- 
ment il  y   pourrait  avoir  du  péril,  il   poursuit  cette 
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navigation  si  heureusement  et  par  un  temps  si  calme 
qu'étant  près  de  rentrer  dans  le  havre,  le  mari,  qui 
autrefois  avait  fait  pareil  voyage  sur  les  vaisseaux 
d'autrui  et  mouillé  l'ancre  dans  le  port  de  ses  voisins 
sans  leur  demander  cong*é,  connut  inconlineïit  que  ce 
nouveau  pèlerin  voulait  venir  faire  recalfeutrer  son 
vaisseau  et  faire  un  ravitaillement  par  surprise  sur  ses 
terres,,  qui  le  fît  entrer  en  considération,  comme  pru- 
dent qu'il  était,  des  moyens  qu'il  pourrait  trouver 
pour  empêcher  que  la  pointe  du  navire  de  ce  gentil 
pilote  ne  vînt  choquer  le  sien,  de  sorte  qu'étant  de 
bois  plus  délicat,  il  n'entrât  plus  de  la  moitié  dedans, 
et  pensa  si  profondément  à  l'invention  de  détourner 
cet  orag'e  qu'il  entra  en  quelque  soupçon  que  ce  pou- 
vait être  cette  maladie  de  cornardise  qui  voulait  com- 
mencer à  le  surprendre.  Mais  n'en  étant  pas  bien 
assuré  et  ne  sachant  comment  contenter  son  esprit  de 
cette  certitude,  il  s'avisa  qu'un  de  ses  voisins  de  la 
même  ville  et  des  plus  apparents  avait  dès  long-temps 
fait  épreuve  de  la  même  infirmité  qu'il  présageait  lui 
devoir  advenir,  lequel  le  pourrait  bien  relever  du 
doute  où  il  était.  Qui  fit  que,  le  mandant  soudain 
avec  un  bon  nombre  de  ses  parents  et  de  ceux  de  sa 
femme,  tant  pour  se  réjouir  avec  eux  que  pour 
le  soulager  s'il  y  avait  moyen,  ils  ne  manquèrent 
de  le  gratifier  de  leurs  visites,  se  portant  tous 
en  sa  maison,  où,  le  trouvant  au  lit  et  cette  belle 
amoureuse  auprès  de  lui,  contrefaisant  la  triste,  cha- 
cun se  mit  à  plaindre  cet  accident,  et  même  son  ami 
qu'il  avait  mandé,  qui  lui  dit  :  «  Eh  bien,  monsieur^ 


i6  l'œuvre  des  conteurs  français 

que  veut  dire  que  vous,  qui  avez  toujours  triomphé 
des  adversités,  défié  la  mort  et  bravé  la  fortune,  êtes 
retenu  au  lit  pour  un  petit  mal  de  tête?  Non,  non, 
n'appréhendez  point,  car  ce  sont  les  maux  qui  tirent 
le  moins  à  conséquence  dans  ce  pays  que  ceux-là, 
en  ce  que  les  Français  ne  redoutent  nullement  les 
blessures  de  la  tête  :  j'en  parle  comme  savant,  car  il 
se  trouve  peu  d'hommes  aujourd'hui  qui  aient  eu  plus 
de  douleurs  en  cette  partie  que  moi,  et  de  toutes 
sortes,  qui  ne  m'ont  point  encore,  comme  vous 
voyez,  conduit  au  tombeau.  C'est  pourquoi  prenez 
courage  et  vous  réjouissez  en  l'assurance  que  je  vous 
donne.  » 

Le  patient,  qui  voyait  ce  vénérable  au  point  où  il  le 
demandait,  lui  repart  :  «  Vous  y)ouvez  croire,  mon 
cher  ami,  que  je  n'ai  pas  supplié  toute  cette  bonne 
compagnie  de  mes  proches  et  de  mes  amis  prendre  la 
peine  de  me  venir  trouver,  sinon  pour  essayer  de  ren- 
contrer parmi  quelqu'un  d'eux  du  soulagement  à  ma 
peine,  ni  vous  particulièrement,  duquel  je  ne  suis  en 
doute  de  l'usage  que  vous  avez  de  longue  main  au 
mal  qui,  comme  je  crois,  veut  m'affliger  ;  occasion  que 
je  vous  supplie  de  tout  mon  cœur  ne  me  dénier  point 
ni  voire  secours,  ni  votre  bon  avis,  pour  ce  que  le  peu 
de  connaissance  que  j'ai  en  ces  misérables  douleurs 
me  donne  plus  de  peine  que 'si  j'étars  bien  certain  de 
ce  que  c'est.  »  L'autre,  l'ayant  assuré  ne  lui  man(|uer 
en  nulle  sorte,  se  tut  pour  attendre  ce  qu'il  désirait 
de  lui,  comme  firent  tous  les  autres,  ce  qui  obligea  le 
malade  à  parler  en  cette  sorte  :  «  —  Le  manque  de 
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pratique  que  j'ai,  messieurs,  aux  maladies  qui  sur- 
prennent les  hommes  par  la  tête,  et  même  en  une 
qu'on  m'a  dit  les  attaquer  par  ce  lieu-là,  est  le  sujet 
que  je  vous  ai  envo3'é  tous  supplier  de  m'honorer  de 
votre  présence,  et  même  monsieur  que  voilà,  dit-il  à 
cet  ami,  pour  m'obliger  me  relever  de  mon  ig-norance, 
me  répondant  à  une  question  que  je  prétends  lui 
faire,  comme  au  plus  expert  en  la  connaissance  de  ce 
mal,  à  ce  que  lui-même  m'a  confirmé  par  ses  paroles. 
—  Parlez  promptementj  lui  repart-il,  et  vous  réjouis- 
sez, puisque  votre  g-uérison  ne  consiste  qu'en  ma 
réponse.  —  Puis  donc  que  vous  avez  agréable  radou- 
cir mon  martyre  par  une  connaissance  parfaite  de  sa 
cause,  je  vous  conjure,  par  notre  ancienne  amitié,  de 
me  dire  en  quel  endroit  la  tête  vous  faisait  le  plus  de 
mal  lorsque  les  cornes  commencèrent  à  vous  sortir, 
et  si,  quand  elles  furent  sorties  et  crues  en  leur  per- 
fection, comme  elles  sont  à  cette  heure,  vous  sentiez 
encore  des  douleurs;  car,  pour  vous  parler  franche- 
ment, je  suis  en  doute  que  le  mal  de  tête  que  je  souffre 
ne  soit  causé  de  ce  fâcheux  bois,  qui  a  quel({ue  des- 
sein, comme  j'estime,  de  poindre  sur  mon  front.  Mais 
ayant  appris  de  vous,  comme  expérimenté,  l'endroit 
où  la  tête  fait  le  plus  de  mal  à  cette  origine,  je  verrai 
si  c'est  véritablement  cette  maladie  ou  quelque  autre, 
et  si,  par  votre  réponse,  vous  me  faites  apercevoir 
que  ce  soit  celle-là  sans  doute,  je  supplierai  tous  ces 
messieurs  mes  parents,  ceux  de  ma  femme,  et-  elle 
aussi,  qu'elle  donne  ordre  qu'à  son  occasion  je  ne 
sois  point  affligé  de  cette  incommodité.  Si  aussi  c'est 
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une  autre  migraine,  les  remèdes  ordinaires  en  méde- 
cine suffiront  à  cela,  avec  une  petite  exhalation  que 
nous  ferons,  ma  chère  moitié  et  moi,  des  humeurs 
qui  nous  portent  ces  mauvaises  vapeurs  au  cerveau.  » 
Il  n'eut  plus  tôt  terminé  ces  mots  qu'ils  demeu- 
rèrent tous  étonnés  de  cette  harang-ue,  et  plus  que  les 
autres  cet  ami  et  sa  femme,  laquelle  se  voyant  si  dou- 
cement pincée  sans  rire  et  en  si  bonne  compagnie, 
cela  lui  fit  chang-er  la  résolution  qu'elle  avait  prise  de 
rendre  son  mari  de  la  livrée  d'Actéon,  ayant  reconnu 
son  jug-ement  si  bon  d'avoir  découvert  par  ses  pre- 
mières actions  le  but  de  son  intention,  laquelle,  si  elle 
n'a  été  conduite  jusqu'à  son  dernier  période,  ne  m'en 
accusez  pas,  je  vous  en  supplie,  mesdames,  car 
n'étant  point  ennemi  de  nature,  je  vous  assure  qu'il 
n'a  pas  tenu  à  moi . 


III 


l'heure  du  berger 


Qu'il  est  bien  vrai  que  Vlieui^e  du  berger  se  ren- 
contre quelquefois  parmi  les  clames  ;  et  comme, 
manque  de  hardiesse,  un  cavalier  laissa  perdre 
une  occasion,  laquelle  il  ne  put  jamais  recouvrer. 

Je  ne  doute  pas  que  quantité  de  dames  qui  ont  pra- 
tiqué le  monde  et  goûté  la  douceur  qu'il  y  a  d'être 
aimée  de  quelque  galant  homme,  n'aient  quelquefois 
ressenti  ce  que  c'^est  que  ces  vieilles  matrones  du 
temps  jadis  ont  nommé  dans  le  livre  des  Quenouilles 
«  l'heure  du  charretier  »,  et  nous,  pour  parler  plus 
doucement,,  «  l'heure  du  berger  »  ;  mais  peut-être 
celles  qui  en  ont  eu  quelque  sentiment  n'ont  pas  jugé 
la  cause  d'où  provenait  cette  émotion,  laquelle,  cha- 
ritablement, je  leur  veux  enseigner  afin  qu'elles 
remédient  aux  accidents  qui  en  surviennent.  La  pre- 
mière vient  de  l'objet  de  la  chose  aimée,  qui  émeut  la 
puissance  et  porte  la  nature  au  désir  d'exercer  ses 
fonctions;  et  ce  désir  attirant  de  tous  les  endroits  du 
corps  les  humeurs  les  plus  propres  à  obliger  les  par- 
ties séparées  à  se  joindre,  il  n'y  a  nul  doute  que 
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l'imagination  venant  à  se  figurer  l'extrême  conlentc- 
ment  qui  arrive  en  l'instant  de  cette  conjonction  fait 
(jue  le  cerveau  contribue  du  sien  en  cette  action  et 
laisse  iilisser  cet  esprit  vivificatif  qui  met  le  feu  aux 
étoupes;  de  telle  sorte  (jue  si,  à  l'instant  que  cela  sur- 
prend les  belles,  les  cavaliers  qui  les  servent  avaient 
le  don  de  prophétie,  il  est  certain  qu'ils  arriveraient 
bien  plus  tôt  au  but  de  leurs  espérances  plus  affec- 
tionnées, que  le  plus  souvent  ils  manquent  par  faute 
de  cette  connaissance,  à  leur  grand  mécontentement 
et  des  pauvrettes  qui,  cependant,  endurent  mille  maux. 
Car  les  parties  animées  ne  recevant  l'aliment  que  leur 
espérance  et  leur  souhait  leur  promettait,  à  cause  do 
l'ignorance  ou  de  la  trop  grande  discrétion  —  (|ue  les 
dames  nomment  sotterie  —  de  celui  de  qui  elles  l'at- 
tendaient, il  est  tout  vrai  que  les  humeurs  étant  émues 
et  ne  venant  à  prendre  leur  cours  ordinaire,  portent 
par  leur  regorgement  des  vapeurs  si  nuisibles  à  l'es- 
tomac et  au  cerveau  que  le  plus  souvent  elles  causent 
des  accidents  si  sinistres  que  les  exemples  qui  s'en 
voient  tous  les  jours  me  servent  de  preuve  plus  que 
suffisante  :  occasion  que  les  pauvres  amants  sont  ban- 
nis des  bonnes  grâces  de  leurs  maîtresses,  à  tort  et 
sans  cause.  Car,  puisqu'elles  ont  des  ressentiments  si 
fâcheux,  auxquels  elles  pourraient  trouver  remède  en 
donnant  connaissance  plus  claire  à  leurs  serviteurs,  il 
ne  les  faut  pas  plaindre  si  elles  endurent  du  mal. 

Ouehiues  délicates  qui  n'ont  éprouvé  ce  que  c'est 
que  cette  heure  du  berger,  ou  pour  le  moins  ne  le 
veulent  avouer,  assurent  que  ce  sont  toutes  moque- 
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ries;  mais  j'en  ai  témoig-nag-e  d'une  du  sexe,  laquelle 
un  jour  discourant  particulièrement  avec  une  de  ses 
amies,  ne  croyant  pas  être  entendue  d'un  cavalier  qui 
était  dans  un  cabinet  où  elle  ne  pensait  personne,  et 
parlant  ensemble  de  toutes  ces  gentillesses,  même  de 
rjieure  dont  il  est  question^,  elles  s'accordèrent  fort 
bien  toutes  deux  qu'il  n'y  avait  nul  doute  que  cela 
n'arrivât  souvent,  principalement  à  celles  qui  étaient 
servies  par  personnes  de  mérite,  (c  Et  pour  vous 
montrer,  dit  la  première  qui  avait  commencé  la 
parole,  comme  cela  est  fort  vrai,  je  vous  veux  faire  le 
discours  de  ce  qui  m'arriva  il  n'y  a  que  quatre  jours. 
Vous  savez  comme  il  y  a  longtemps  qu'un  tel  (qu'elle 
nomma)  veut  oblig^er  mon  humeur  par  sa  courtoisie 
à  lui  vouloir  du  bien  et  de  quelle  sorte  il  se  porte  à 
chercher  les  occasions  propres  à  me  faire  connaître 
qu'il  n'adore  autres  divinités  que  les  miennes,  sans 
que  tous  ses  devoirs  aient  pu  jusqu'ici  émouvoir  mon 
inclination  à  se  radoucir  pour  son  objet;  et  vivais  tel- 
lement contente  en  la  possession  de  ma  liberté  que  j6 
ne  croyais  pas  qu'il  se  pût  rencontrer  une  aise  plus 
parfaite  en  la  vie  que  celle  que  je  possédais.  Tellement 
qu'étant  un  de  ces  jours  appuyée  sur  la  fenêtre  de  ma 
chambre,  soutenant  ma  tète  de  la  main  et  faisant  pas- 
ser mille  choses  par  mon  esprit,  je  vins  à  porter  ma 
pensée  sur  la  considération  du  peu  d'état  que  j'avais 
fait  de  l'amour  jusqu'à  l'heure  du  mérite  de  ceux  qui 
m'en  avaient  parlé  et  de  celui  qui  m'en  entretenait 
encore  tous  les  jours,  que  j'avais  si  peu  obligé,  au 
contraire,  désoblig-é  par  mes  dédains,  que  je  m'éton- 
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nais  comme  il  persistait  encore  en  sa  poursuite.  Qui 
me  fit  entrer  en  telle  admiration  de  sa  constance,  de 
sa  fidélité  qui  m'était  connue,  du  respect  qu'il  appor- 
tait à  sa  recherche,  de  l'assiduité  qu'il  y  rendait  et  de 
la  civilité  dont  il  ornait  son  affection  que  toutes  ces 
choses  se  représentant  devant  mes  yeux  firent  naître 
une  petite  émotion  en  moi,  qui,  peu  à  peu,  agitant  mes 
sens,  vint  à  enfanter  un  désir  de  gratifier  celui  dont 
je  parle  de  quelque  faveur  plus  douce  qu'il  n'en  avait 
encore  goûté.  Cette  envie  croissant  en  moi  de  moment 
en  moment;,  arrive  qu'à  cet  instant  je  vois  de  loin, 
dans  la  rue,  ce  cavalier  venir  vers  mon  logis  :  qui  fit 
que  cet  objet  jouant  sa  partie  avec  celui  que  ma  soli- 
tude m'en  venait  de  produire,  força  mes  pas  à  me  por- 
ter chercher  la  possession  de  mon  aise  imaginée  en 
la  douceur  de  cette  rencontre.  Enivrée  de  ce  désir,  sans 
autre  considération  que  du  plaisir  qui  ne  se  trouve 
qu'à  l'heure  de  cette  union,  je  descends  de  ma  chambre 
et  passe  par  une  petite  allée  fort  obscure  —  et  dans 
laquelle  on  n'eût  pu  reconnaître  personne  —  avec  des- 
sein d'attendre  là  celui  de  qui  dépendait  le  remède  de 
mon  mal,  sachant  bien  qu'il  ne  passerait  pas  sans 
entrer.  Ce  qu'il  fait,  et  moi,  l'entendant,  m'achemine 
vers  lui,  et  feignant  l'ignorante  j'ouvre  les  bras  et 
l'embrasse,  puis  contrefaisant  l'étonnée,  je  m'écrie 
tout  doucement  toutefois,  de  peur  du  bruit  :  —  Eh  ! 
mon  Dieu,  qu'est-ce  là?  et  en  proférant  ces  paroles 
je  le  tenais  toujours  embrassé,  espérant  qu'entendant 
ma  voix  et  sentant  la  faveur  que  je  lui  faisais  qu'il 
me  la  rendrait  au  double;  mais  au  lieu  de  se  servir 
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de  roccasion  il  me  prend  la  main  et  me  la  baise,  puis 
en  prenant  un  baiser  sur  mes  lèvres,  tout  interdit  de 
cette  surprise  inopinée,  il  me  répond  :  —  Hélas,  ma- 
dame, est-ce  vous?  Quel  bon  ange  vous  a  conduite  si 
à  propos  pour  me  faire  recevoir  une  faveur  que  je 
n'eusse  jamais  osé  me  promettre?  Le  voyant  tout 
hors  de  soi,  je  crus  que  la  joie  de  cette  rencontre, 
jointe  à  Taffection  qu'il  me  portait,  était  le  sujet  que 
son  jugement  n'avait  encore  pu  lui  montrer  le  chemin 
du  paradis  des  amants,  duquel  la  porte  lui  était 
ouverte,  qui  m'obligea  pour  le  rassurer  de  lui  dire  : 
—  Oui,  monsieur,  c'est  moi,  sans  doute,  qui  ne  me 
repens  pas  de  vous  avoir  rencontré  de  la  sorte,  puisque 
cet  abord  vous  a  donné  du  contentement.  Revenez 
donc  à  vous  et  remerciez  les  divines  puissances  qui 
vous  ont  conduit  si  à  propos  pour  jouir  de  ce  plaisir 
non  attendu.  Ce  disant,  j'avais  ma  main  dans  la 
sienne,  que  je  n'avais  pas  voulu  retirer  pour  lui  don- 
ner plus  de  hardiesse  et  lui  montrer  que  cette  faveur 
non  accoutumée  témoig-nait  que  l'heure  du  berg-er 
était  venue  :  mais  au  lieu  d'employer  cette  occasion 
avec  des  effets,  il  s'en  servit  pour  me  faire  ce  mau- 
vais discours  :  —  En  vérité,  madame,  voici  un  beau 
lieu,  si  c'était  une  autre  que  vous;  puis  se  tut  sans 
entreprendre  davantag-e.  Moi,  voyant  que  c'était  tout 
ce  qu'il  savait  faire,  tout  en  colère,  le  repoussant  du 
coude,  lui  réponds  ces  trois  mots  :  —  Oui,  voici  un 
beau  lieu,  si  c'était  un  autre  que  vous;  et  tout  d'un 
coup,  le  quittant^  je  lui  ferme  la  porte  de  ma  chambre 
au  nez,  avec  ferme  résolution  de  ne  jamais  faire  état 
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de  lui,  puisqu'il  savait  si  mal  user  des  moyens  qui  lui 
élaienl  offerts  (i ).  Depuis  il  a  voulu  par  ses  importu- 
nités  accoutumées  m'oblierer  à  lui  donner  ce  qu'il  avait 
laissé  perdre  par  faute  de  jugement  et  de  hardiesse; 
mais  l'heure  étant  passée,  fît  que  je  me  mo(iuai  de 
lui,  lui  disant  que  l'occasion  était  chauve,  laquelle 
passée  on  ne  reprenait  plus,  que  partant  il  pouvait 
bien  chercher  fortune  ailleurs  et  que  jamais  il  n'au- 
rait faveur  de  moi  autre  que  celle  qu'il  méritait  :  qui 
était  des  supplications  de  quitter  cette  poursuite,  l'as- 
surant qu'il  n'y  gag'nerait  jamais  autre  chose  que  la 
perte  du  temps  qu'il  y  emploierait.  » 

Tellement  que  je  conclus  par  là  qu'il  faut  être 
effronté  et  prendre  sans  demander,  ou  à  temps,  ou 
à  contre-temps,  si  les  dames  ne  nous  veulent  pro- 
mettre de  nous  avertir  librement  de  l'heure  du  ber- 
ê^er. 


(i)    Voir   Braalôme,    Vie  des  Dames  galantes.  Discours  I.   Édit. 
Paris  1822,  p.  7. 


IV 


LE    PUCELAGE    RECOUSU 


Qae  c'est  une  pare  erreur  de  croire  c/ue  la  perte  du 
pucelage  des  dames  se  puisse  connaître,  vu  les 
artifices  qu'elles  trouvent  pour  se  le  faire  recoudre. 


Une  des  choses  où  les  plus  galants  hommes  de  ce 
temps  et  les  plus  savants  ont  été  trompés,  quelque 
étude  de  philosophie,  de  jurisprudence  et  de  méde- 
cine qu'ils  aient  faite,  c'a  été  en  la  connaissance  du 
pucelag'e  des  dames  :  et  s'en  est  trouvé,  et  s'en  trouve 
encore  tant  qui  s'y  abusent  que  je  crois  le  meilleur 
être  de  commettre  cette  élection  au  hasard  et  croire 
plutôt  par  foi  que  de  faire  une  recherche  si  exacte  de 
ce  que,  sans  doute,  on  ne  voudrait  pas  savoir  :  se 
rencontrant  assez  de  mariages  heureux  desquels  le 
mari  s'est  contenté  de  croire  sans  s'enquérir  trop 
avant.  Les  imprudents  se  perdent  en  cette  curiosité, 
mais  les  plus  sages,  qui,  par  la  pratique  du  monde, 
savent  de  quelle  façon  la  plupart  des  choses  s'y 
traitent,  n'ignorent  pas  qu'il  y  a  des  matrones  si 
expertes  en  l'art  de  recoudre  le  pucelage  aux  pauvres 
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fillettes  qui  ont  laissé  aller  le  chat  au  fromage  qu'il 
s'en  est  vu  telle  qui  a  donné  ou  vendu  le  sien  jusqu'à 
dix  ou  douze  fois  et  plus  aux  plus  experts  en  l'intel- 
lig-ence  du  métier.  Oui  est  une  preuve  manifeste  de 
folie  à  ceux  qui  s'amusent  à  cette  considération  :  car 
il  faut  croire  que  toute  fille  est  pucelle  et  la  prendre 
pour  telle,  puisqu'il  n'y  a  point  de  science  certaine 
pour  prouver  le  contraire  quand  on  a  apporté  les 
remèdes  pour  la  remettre  en  cet  état. 

De  m'allég'uer  que  ce  soient  contes  que  ce  discours, 
ceux  qui  en  ont  vu  l'effet  le  croiront,  je  m'en  assure; 
et  pour  les  autres,  outre  les  exemples  qui  s'en  voient 
tous  les  jours,  je  leur  en  dirai  un  d'une  dame  des 
plus  renommées  de  son  temps  en  tout  ce  qui  a  dé- 
pendu des  gentillesses  nécessaires  à  celles  qui  veulent 
donner  leçon  en  l'exercice  d'amour  :  auquel  elle  a 
acquis  tant  de  réputation  que  sa  mémoire  en  est 
marquée  dans  les  esprits  des  plus  galants  cavaliers  de 
la  cour. 

Cette  dame  ayant  quatre  filles,  belles  par  excellence 
et  accompag-nées  des  artifices  que  leur  mère  avait 
infusés  dans  leur  fantaisie  par  ses  instructions  pour 
les  rendre  encore  plus  admirables,  il  n'y  en  eut  pas 
une  des  quatre  qui  ne  se  mît  en  devoir  de  passer  son 
temps  sur  l'assurance  que  celte  bonne  vieille  —  l'oc- 
casion de  les  marier  se  présentant  —  ferait  en  sorte 
que  leurs  maris  ne  s'apercevraient  point  qu'il  y  eût 
passé  autre  chose  que  de  l'eau.  Ce  qui  fut  vrai,  car 
en  ayant  donné  trois  à  trois  cavaliers  des  plus  gentils 
qui  régnassent  pour  lors,  qui  toutefois  ne  les  pre- 
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liaient  pas  sans  doute,  en  ce  que  plusieurs  de  leurs 
amis  en  avaient  discouru  auparavant  en  leur  pré- 
sence :  toutefois  la  beauté,  l'alliance  et  les  biens,  qui 
étaient  grands,  avec  la  faveur  du  prince  qui  inclinait 
de  ce  côté-là,  les  fît  passer  par-dessus  cette  considé- 
ration. Mais  le  lendemain  de  leurs  noces,  ils  furent 
plus  contents  que  le  jour,  par  le  témoignage  qu'ils 
en  rendirent  tout  à  l'heure  à  tous  leurs  amis  :  disant 
que  la  calomnie  était  un  vice  qui  n'abandonnerait 
jamais  les  hommes  et  que  la  certitude  qu'ils  en 
avaient  était  les  médisances  qu'on  leur  avait  voulu 
dire  de  leurs  chères  et  gentilles  épouses,  qu'ils  con- 
naissaient du  tout  fausses  par  une  expérience  véri- 
table :  en  ce  qu'ils  avaient  eu  tant  de  peine  à  cueillir 
cette  première  fleur  ;  que  si  leur  belles  maîtresses 
endurèrent  du  mal  à  ce  déflorement,  ils  en  ressen- 
tirent bien  leur  part,  tant  cette  rose  avait  été  difficile 
à  prendre:  qui  les  rendait  si  joyeux  et  contents  qu'ils 
étaient  résolus  de  n'ajouter  jamais  foi  aux  paroles 
qui  résonneraient  à  l'avenir  à  leurs  oreilles  au  préju- 
dice de  la  fidélité  de  leurs  chères  moitiés. 

Pendant  que  ces  belles  nymphes  jouissaient  à  sou- 
hait des  douceurs  qui  se  trouvent  en  un  mariage  sans 
soupçon,  la  plus  jeune  de  leurs  sœurs,  qui  restait 
encore  à  pourvoir,  considérait  la  sorte  que  ses  aînées 
avaient  passé  leur  enfance  à  rechercher  les  moyens 
les  [)lus  propres  pour  donner  de  l'amour  et  leur  ado- 
lescence à  en  mettre  en  usage  l'effet,  qui  les  avait 
conduites  si  heureusement  toutes  au  port  où  elles 
aspiraient  :  tellement  que,  pour  y  parvenir,  elle  ne 
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perdait  aucune  des  heures,  qu'elle  n'employât  ou  en 
la  théorie  ou  en  la  pratique  de  cette  science,  qui 
porta  son  imagination  à  juger  que  ceux  qui  voient 
les  actions  passées  des  autres  peuvent,  sur  l'exemple 
du  bien  ou  du  mal  qu'ils  y  aperçoivent,  former  les 
leurs  avec  plus  de  perfection  et  tirer  des  conséquences 
plus  certaines  pour  leur  conduite.  Elle  ratiocina  donc 
de  la  sorte  : 

«  Si  le  souverain  bien  de  la  vie  consiste  en  la  ren- 
contre d'un  mariage  heureux  et  que  les  meilleurs  et 
plus  assurés  moyens  pour  y  parvenir  soient  la  con- 
naissance parfaite  des  attraits  qui  peuvent  obliger  les 
hommes  à  nous  aimer,  l'opinion  contraire  de  tous 
ceux  qui  forment  un  point  d'honneur  imaginaire  et 
qui  le  cherchent  où  il  n'est  pas  est  fausse,  en  ce  que 
mes  sœurs  et  celles  qui  ont  aspiré  ce  bonheur  ayant 
porté  leur  esprit  et  leur  corps,  l'un  à  la  considération 
et  l'autre  à  Inexécution  du  gentil  exercice  de  l'amour, 
pour  n'être  point  méprisées  ni  accusées  d'ignorance 
quand  elles  y  ont  été  employées,  se  sont  si  bien  trou- 
vées de  cette  doctrine  qu'ayant,  en  la  suite  de  ce  des- 
sein, acquis  la  possession  des  plus  accomplis  gentils- 
hommes de  France  :  cela  me  doit  encore  faire  croire 
davantage  que  les  coutumes  des  anciens,  qui  tenaient 
leurs  filles  renfermées,  sans  vouloir  qu'elles  appris- 
sent autre  chose  qu'à  filer  et  sans  leur  permettre 
aucune  fréquentation  des  hommes,  étaient  autant 
d'abus;  d'autant  que  le  peu  de  jugement  que  la  soli- 
tude acquérait  à  ces  idiotes  causait,  le  plus  souvent, 
le   mépris,  qui    s'engendrait  dans   l'esprit    de   leurs 
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maris,  parce  qu'il  n'y  a  rien  si  méprisable  à  une  âme 
raisonnable  que  l'ignorance.  Je  serais  donc  accusée 
d'imprudence  et  m'en  accuserais  moi-même  si  je  ne 
faisais  élection  du  moyen  le  meilleur  pour  me  faire 
jouir  des  délices  qui  se  trouvent  parmi  les  douces 
caresses  d'un  époux  affectionné  :  puisque  je  vois  par 
répreuve  le  chemin  qui  m'y  peut  conduire,  lequel, 
considérant   de  près  et  jugeant  que  la  méthode  de 
mes  sœurs  est  la  plus  assurée,  je  ne  m'en  veux  pas 
distraire,  mais,  au  contraire,  y  ajouter  ;  car  si  elles 
ont  seulement  passé  leur  adolescence  en  pratiquant 
les  mignardises  qui  font  mourir  les  amants  d'une  si 
douce  mort,  sans  que  de  cette  pratique  il  en  soit  sorti 
autre  chose  que  du  vent,  et  qu'avec  cela  seulement 
elles  aient  acquis  la  possession  entière  de  la  volonté 
de  leurs  moitiés,  à  plus  forte  raison,   si  je  fais  plus 
qu'elles,  me  rendrai-je  plus  recommandal)le  à  l'en- 
droit de  celui  qui  désire  s'unir  avec  moi  sous  les  liens 
de  l'hymen,  en  ce  qu'on  se  rend  d'autant  plus  admi- 
rable que  l'on  entreprend  et  exécute  choses  difficiles. 
Je  veux  donc  mettre  peine  que  celui  que  mes  proches 
m'ont  ordonné  pour  mari,  lequel  je  dois  épouser  dans 
trois  mois,  se  trouve  tellement  pris  dans  les  liens  de 
ma  gentillesse  c[ue  tant  s'en  faut  qu'il  reconnaisse  la 
coulure  de  mon  pucelage,  que  je  ferai  faire  le  pins, 
proprement  qu'il  me  sera  possible  :  je  désire  qu'il  ne 
juge  pas  seulement  que  je  serai  grosse  de  demi-terme 
en  ce  temps-là,  tant  je  lui  veux  fasciner  les  yeux,  la 
fantaisie  et  tous  les  sens  par  la  diversité  de  mes  ca- 
resses. Et  faisant  cela  de  la  sorte  comme  je  m'assure 
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d'exécuter,  ce  sera  faire  voir  clairement  que  c'a  été 
au  temps  passé  est  encore  une  offense  bien  g-rande 
contre  l'autorité  de  l'amour  d'avoir  empêché,  par  tant 
d'années,  les  pauvres  fillettes  de  passer  leur  temps 
sur  la  considération  de  ce  point  d'tionneur  invi- 
sible. » 

Comme  cette  gentille  amoureuse  se  l'était  proposé, 
elle  l'exécuta  :  car  étant  tous  les  jours  visitée  de  son 
futur  époux,  elle  le  sut  rendre  tellement  épris  par  ses 
charmes  qu'il  ne  respirait  que  par  la  douceur  de  ses 
paroles  et  lui  tardait  dételle  sorte  qVie  le  terme  limité 
pour  son  consentement  ne  fût  arrivé,  pour  cueillir 
dans  le  jardin  de  cette  mignonne  la  fleur  de  ce  puce- 
lage recousu,  que  les  heures  lui  duraient  des  années, 
les  jours  des  siècles  et  les  semaines  un  jamais,  tant 
l'ardeur  de  son  affectionné  désir  lui  réchauffait  le 
cœur. 

Cependant  le  temps  glissant  toujours,  selon  sa  cou- 
tume ordinaire,  fait  rencontrer  à  ce  gentil  amant 
cette  journée  tant  souhaitée  qui  le  devait  récompen- 
ser de  toutes  les  peines  qu'il  avait  prises  et  souffertes 
en  cette  attente  par  la  possession  des  beautés  de  sa 
maîtresse,  laquelle,  un  mois  auparavant,  avait  donné 
si  bon  ordre  à  remettre  les  parties  dilatées  qu'encore 
que  la  dame  du  milieu  fût  retirée  il  y  avait  longtemps, 
les  barres  froissées,  la  barbole  abattue,  le  ponant 
débiffé,  le  guillocquet  fendu,  le  guillevard  élargi  et 
le  halleron  démis,  jamais  pourtant  il  n'y  connut  rien, 
tant  la  maîtresse  qui  avait  travaillé  à  rajuster  ces 
pièces  était  experte  en  son  art;  et  se  releva  le  matin 
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si  content  d'auprès  de  celte  pucelle  à  gros  grain  que 
l'imag'e  du  contentement  était  tellement  peinte  dans 
son  visage  qu'il  ne  fallait  point  qu'il  le  déclarât  par 
sa  bouche. 

Quelques  jours  après  sa  conquête,  il  emmène  cette 
belle  en  sa  maison,  où  après  avoir  séjourné  trois  mois, 
elle  jug'ea  bien  que  le  terme  approchait  de  son  accou- 
chement, qui  fit  qu'elle  envoya  promptement  quérir 
une  sage-femme,  dont  elle  connaissait  l'expérience  et 
la  fidélité,  à  laquelle  elle  se  découvre  et  lui  dit  comme 
elle  était  grosse  de  quatre  mois  le  jour  de  ses  noces; 
que  toutefois  elle  avait  si  bien  joué  son  personnag-e 
que  son  mari  n'y  avait  encore  rien  connu.  La  vieille 
matrone  la  console  et  lui  dit  qu'elle  ne  se  mît  point  en 
peine  et  qu'elle  accommoderait  bien  tout.  Là-dessus 
elle  s'en  va,  et  en  partant  elle  dit  au  maître  de  la 
maison  que  sa  femme  était  grosse,  comme  elle  croyait, 
de  trois  mois,  et  qu'il  prît  bien  g*arde  qu'elle  ne  se 
blessât,  d'autant  que  les  blessures  des  premiers  étaient 
fort  hasardeuses,  puis  elle  prend  congé,  avec  promesse 
de  retourner  bientôt.  Cependant  le  temps  de  l'accou- 
chement s'approchait,  qui  oblig-ea  cette  belle  dame 
d'envoyer  quérir  sa  fidèle  conseillère,  de  peur  d'être 
prise  au  dépourvu,  qui  ne  manqua  pas  au  mande- 
ment de  se  porter  auprès  d'elle,  où  elle  ne  séjourna 
pas  quatre  jours  sans  avoir  connaissance  certaine  de 
la  maturité  du  fruit,  et  que  deux  ou  trois  au  plus  ne 
se  passeraient  sans  qu'il  tombât  de  l'arbre.  Ayant 
donc  donné  avis  à  cette  patiente  de  ce  qu'elle  devait 
faire,  elle  mène  son  mari  promener  dans  le  parc  delà 
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maison,  qui  est  fort  beau,  où  après  avoir  faitquelques 
tours,  témoignant  être  lasse,  elle  se  veut  retirer  dans 
sa  chambre,  ou  s'acheminant  et  montant  l'escalier, 
elle  feignit  de  faire  un  faux  pas,  et  se  laisse  tomber 
(assez  doucement  toutefois).  Son  pauvre  mari,  qui  la 
suivait,  court  pour  la  relever;  mais  elle  témoigna 
ressentir  tant  de  douleur  qu'il  lui  fallut  appeler  du 
secours  pour  l'emporter,  demeurant  si  interdit  de  cet 
accident,  qu'il  estimait  véritable,  que  dès  qu'il  l'eût 
conduite  en  sa  chambre^  il  lui  prend  une  faiblesse  si 
grande,  causée  de  la  douleur  qu'il  avait  ressentie  par 
la  surprise  de  cette  peur,  que  véritablement  il  avait 
plus  de  besoin  de  secours  que  celte  dissimulée.  Néan- 
moins, quand  il  fut  revenu  à  lui,  la  première  chose 
qu'il  demanda  fut  des  nouvelles  de  ses  chères  amours  ; 
on  lui  dit  qu'elle  était  fort  mal  et  que  la  sage-femme 
était  auprès  d'elle,  qu'il  envoya  quérir  pour  savoir 
plus  véritablement  de  sa  bouche  ce  qu'elle  jugeait  du 
malheur  si  inopinément  arrivé  ;  qui  lui  dit  qu'elle  ne 
pouvait  encore  s'assurer  de  rien,  qu'à  la  vérité  elle 
était  en  danger,  qu'il  fallait  attendre  quel  serait  l'évé- 
nement, et  qu'elle  pensait  pourtant  que  cet  effort 
ferait  sortir  son  enfant;  que  si  cela  arrivait,  elle  avait 
espérance  que  tout  se  porterait  bien.  Le  pauvre  abusé 
la  renvoie  auprès  de  la  malade  et  se  met  à  faire  mille 
vœux  et  dire  autant  d'oraisons  qu'il  n'eut  loisir 
presque  d'achever,  qu'on  lui  vint  restituer  la  vie  par 
la  nouvelle  du  prompt  et  heureux  accouchement  de 
celte  dissimulée.  Il  n'eut  la  patience  d'en  ouïr  davan- 
tage pour  se  porter  au  lieu  où  son  imagination  était 
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attachée;  la  sage-femme  lui  vint  au-devant  avec  un 
visage  gai,  qui  lui  dit  :  «  Réjouissez-vous,  monsieur, 
je  vous  rendrai  bientôt  madame  prête  à  en  faire 
autant;  elle  n'en  aura  que  le  mal,  Dieu  aidant,  pour 
ce  coup  ;  mais  une  autre  fois  faites  que  le  fruit  que 
vous  planterez  soit  mieux  attaché,  afin  qu'il  ne  tombe 
pas  si  tôt.  ))  Le  pauvre  Joannes  tout  ravi  d'aise, 
embrasse  la  bonne  vieille,  et  les  larmes  aux  yeux  lui 
répond  :  «  Hélas  I  ma  mère,  que  vous  me  rendez 
content  par  vos  paroles!  mais  je  le  serais  bien  davan- 
tage si  mon  aise  n'était  troublée  par  l'appréhension 
que  j'ai  de  la  mort  de  cette  petite  créature  que  j'aper- 
çois là  auprès  de  sa  mère  :  que  si  je  la  pouvais  rache- 
ter de  mon  sang,  je  vous  jure  que  je  vous  le  don- 
nerais tout  à  cette  heure,  pour  la  retirer  du  tombeau 
où  elle  sera  bientôt,  croyant  impossible  qu'elle  puisse 
vivre,  n'étant  pas  venue  à  terme.  »  Ce  disant,  il-fût 
tombé  évanoui  si  la  bonne  matrone  ne  l'eût  soutenu, 
qui  lui  repart  :  —  ce  Tout  beau,  monsieur,  revenez  à 
vous,  et  m'entendez  :  à  ce  que  je  vois,  vous  avez  fort 
peu  de  connaissance  des  merveilleux  effets  de  la 
nature,  et  principalement  en  ce  qui  regarde  notre 
art,  mais  sachant  par  épreuve  ce  que  vous  ignorez, 
je  vous  avise  que  je  ne  juge  pas  cette  petite  fillette 
être  si  près  de  sa  fin  que  vous  pensez,  croyant  qu'elle 
sera  pour  vivre  et  vous  donner  un  jonr  du  conten- 
tement, et  ne  vous  amusez  à  ce  qu'elle  est  venue  au 
cinquième  mois  de  votre  mariage;  car  si  ce  n'est  par 
un  autre,  accident  que  celui  de  sa  naissance,  elle 
n'aura  point  de  mal,  vous  assurant  que  tous  ceux 
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que  j'ai  jamais  reçus  à  cinq  et  à  quatre  ont  toujours, 
ou  le  plus  souvent,  vécu  et  sont  venus  à  perfection.  » 
Ces  discours  consolèrent  tellement  ce  désolé  que, 
rembrassant  derechef  cette  rusée,  il  se  rapaisa  de 
telle  sorte  qu'il  a  confessé  à  plusieurs  de  ses  amis 
qu'il  n'avait  point  ressenti  plus  de  contentement,  ni 
tant,  en  la  possession  de  cette  belle  commère  aux 
premiers  jours  de  cette  aise,  qu'il  avait  goûté  de 
douceurs,  par  l'assurance  de  sa  vie  et  de  celle  de  sa 
petite  fille,  qu'il  croyait  perdue,  et  se  flatta  tellement 
en  cette  créance  qu'il  s'est,  tant  qu'il  a  vécu,  estimé 
le  plus  heureux  gentilhomme  du  royaume.  Ce  qui  est 
pour  autoriser  le  proverbe  qui  dit  :  Que  nul  n'est 
heiireiiœ  qui  ne  le  pense  être. 

Si  donc  l'heure  consiste  au  point  que  je  viens  de 
traiter,  je  suis  d'avis  que  tous  les  galants  de  la  cour  et 
ceux  qui  sont  dignes  de  ce  titre  recherchent  les 
sujets  pour  s'en  faire  possesseurs,  et  que  les  belles 
qui  sont  à  marier  ne  s'épargnent  point  à  pratiquer 
les  moyens  qui  les  peuvent  rendre  dignes  de  contenter 
ceux  auquels  elles  seront  jointes  par  mariage,  de 
telle  sorte  que,  trouvant  le  pucelage  bien  recousu,  ils 
n'aient  point  d'occasion  de  porter  envie  à  celui 
duquel  je  viens  de  parler  (i). 


(i)  Les  termes  adoptés  par  le  Cavalier  pour  établir  la  perte  de  la 
virg"inllé  faisaient  partie  des  formules  des  matrones  jurées  dans  les 
rapports  au  sujet  des  filles  déflorées,  et  dans  ceuv  ayant  trait  aux 
procès  d'impuissance.  Voir  Furetière,  Dictionnaire  universel,  art. 
Pucelag-e  ;  et  Nicolas  Venelte,  La  génération  de  l'homme  ou  Tableau 
de  l'amour  conjugal,  Londres,  1731,  2"  partie,  cli.  i,  art.  3;  tome  I, 
pp.  123  sr/g. 


V 


LA    VEUVE    CONSOLEE 


Comment  une  belle  veuve  se  consolait  de  la  perte 
de  son  mari  à  l'instant  qu'on  le  portait  en  terre. 


Anciennement,  les  mariages  ne  se  contractaient 
jamais  qu'avec  le  consentement  et  l'affection  de  ceux 
qui  y  avaient  le  plus  d'intérêt,  qui  les  rendait  si 
heureux,  et  les  parties  conjointes  si  contentes,  que 
c'eût  été  une  chose  monstrueuse  de  voir  la  discorde 
mêlée  parmi  eux.  Aussi  était-ce  la  vertu  seule  qui 
servait  de  g'uide  à  cette  action,  n'ayant  autre  but  en 
la  suite  de  leur  entreprise  que  l'honneur.  Mais  depuis 
que  le  temps  et  les  révolutions  ont  commencé  à  per- 
vertir les  choses,  et  que  l'ennemi  de  la  nature,  s'étant 
mis  partisan  avec  eux,  a  fait  croire  aux  hommes  que 
le  souverain  bien  consistait  aux  richesses,  alors  on  a 
vu  les  mariages  si  brouillés  que  le  plus  souvent  les 
familles  les  plus  illustres  et  anciennes  de  noblesse  ont 
été  contraintes  d'apparier  leurs  enfants  en  des  maisons 
si  viles  d'extraction  qu'aujourd'hui  mille  artisans  se 
peuvent  dire  parents  proches  de  ceux  lesquels  ils 
étaient  obligés  de  servir  par  leur  naissance.  Malheur 
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certes  déplorable  parmi  notre  France  de  dire  qu'il 
faille  que  les  courages  généreux  des  Français  soient 
tellement  ravilis  contre  leur  ancienne  coutume  (qui 
leur  avait  acquis  cette  louange  par-dessus  toutes  les 
nations  de  la  terre),  que  de  s'être  laissé  conduire  à 
une  créance  si  pernicieuse,  qui  les  rend  aujourd'hui 
tributaires  de  la  seule  avarice,  abandonnant  pour  un 
bien  que  mille  accidents  leur  peuvent  ravir,  Thonneur, 
les  délices,  et  le  plus  souvent  la  liberté,  pour  se 
rendre  serfs  de  personnes  indignes  de  les  appro- 
cher et  avec  lesquelles  ils  passent  leur  vie  en 
tant  d'ennuis  que  le  repentir  leur  continue  jusqu'à  la 
dissolution.  Comme  plusieurs  belles  et  honnêtes  filles 
le  témoignent,  lesquelles  sacrifient  leur  liberté  au 
respect  qu'elles  doivent  à  leurs  pères,  qui,  plus  curieux 
de  leur  avarice  que  du  bonheur  de  leurs  enfants,  les 
forcent  d'épouser  tels,  que  si  leur  volonté  était  consi- 
dérée en  cette  élection,  on  remarquerait  qu'elles  choi- 
siraient plutôt  d'épouser  la  mort,  ou  une  religion,  que 
les  personnes  qui  leur  sont  données  :  qui  les  oblige  le 
plus  souvent  à  entreprendre  des  coups  de  désespoir 
si  sinistres  que,  les  exécutant,  le  déplaisir  et  quelque- 
fois l'ignominie  en  demeure.perpétuellement  marquée 
dans  leur  race;  et  est  bien  certain  que,  si  la  tragédie 
ne  réussit  par  le  moyen  de  ces  pauvres  désolées, 
pour  le  moins  elles  la  souhaitent  arriver  par  autre 
voie,  en  la  personne  de  celui  qu'elles  ne  peuvent" 
aimer.  Et  le  meilleur  marché  que  les  cavaliers  qui 
prennent  des  femmes  de  cette  sorte  peuvent  espérer 
est  de  porter  le  panache,  que  l'on  trouve  aujourd'hui 


HEURES  PERDUES  d'uN  CAVALIER  FRANÇAIS  87 

à  si  bon  compte  ;  avec  assurance  que  si  le  déplaisir  de 
cet  accident  leur  donne  une  fièvre  qui  les  emporte 
dans  les  Champs-Elysées,  plaindre  leur  malheur^  leurs 
gentilles  ennemies  n'en  entreront  point  en  désespoir 
de  telle  sorte  qu'elles  ne  soient  fort  aisées  à  recevoir 
consolation  et  n'entreprendront  point  de  faire  bâlir 
un  tombeau  au  défunt  qui  prenne  titre  de  la  buitième 
merveille  du  monde,  à  l'imitation  de  cette  vertueuse 
reine,  qui  éleva  le  superbe  mausolée  à  la  mémoire  de 
son  mari. 

Pour  témoignage  de  mes  paroles,  c'est  que  depuis 
peu  en  cette  ville  de  Paris  il  s'est  trouvé  une  belle 
dame,  la  juelle  ayant  passé  les  jours  de  son  mariage 
en  perpétuelle  tristesse,  n'étant  la  personne  qui  lui 
tenait  compagnie  digne  de  posséder  un  trésor  si  pré- 
cieux, ni  de  tâter  d'un  si  bon  morceau,  duquel  même 
il  semblait  perdre  le  goûl,  suivant  la  coutume  des 
ignorants  qm  ne  font  jamais  cas  des  choses  qu'ils 
ont  avec  trop  de  facilité,  quelque  dignes  qu'elles 
soient  d'être  chéries,  arriva  que  ce  rustique  mari 
s'étant  échauffé  à  jouer  à  la  paume,  fut  surpris  d'une 
pleurésie,  qui  l'envoya  promptement  visiter  le  bon- 
homme Caron,  duquel  ayant  passé  la  barque  il  fut 
logé  dans  ces  lieux  ténébreux,  selon  le  mérite  du 
traitement  qu'il  avait  donné  à  son  épouse,  recevant 
les  peines  méritées  par  le  peu  d'affection  qu'il  lui 
avait  témoigné.  La  pauvrette  pourtant  ne  put,  à  la 
survenue  de  cet  accident,  qu'elle  ne  répandit  des 
larmeSy  et  que  son  action  jie  témoignât  un  ressenti- 
ment de  déplaisir  à  la  plupart  de  ses  proches,  qui 
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étaient  venus  opposer  leurs  paroles,  pour  empêcher 
que  l'orage  et  l'ennui  ne  produisent,  à  ce  premier 
mouvement,  quelque  chose  de  sinistre  en  elle.  Les  uns 
lui  remettaient  devant  les  yeux  la  circonstance  de  plu- 
sieurs dames  anciennes  en  pareille  occasion.  Les 
autres  lui  alléguaient  des  exemples  plus  modernes 
et  de  celles  de  sa  connaissance,  desquelles  la  résolu- 
tion méritait  d'être  gravée  dans  le  ciel.  Les  plus 
dévotieux  lui  firent  venir  des  gens  d'église,  qui  avec 
les  plus  belles  raisons,  puisées  dans  les  lieux  plus 
secrets  de  la  théologie,  lui  montraient  comment  les 
plus  savants  personnages  avaient  souffert  avec  pa- 
tience les  accidents  qui  sont  communs  aux  hommes, 
et  que  c'était  le  chemin  pour  passer  le  contentement 
des  bienheureux  que  de  se  former  sans  révolte  à  la 
volonté  du  souvrain.  Plusieurs  autres  discours  choi- 
sis lui  étaient  offerts  à  cette  même  fin,  de  la  plupart 
de  la  compagnie,  qui  furent  interrompus  par  la  sur- 
venue des  personnes  destinées  pour  rendre  le  dernier 
office  au  défunt  :  le  chant  funèbre  desquels  émut 
les  sens  de  cette  belle  de  telle  sorte  que  les  soupirs 
qu'elle  faisait  exhaler  de  son  estomac  donnaient 
appréhension  à  ceux  qui  la  voyaient  en  cet  état 
qu'elle  ne  pût  supporter  cette  violence.  Mais  une 
dame  de  ses  meilleures  amies  et  qui  avait  toujours 
participé  à  la  plupart  de  ses  secrets,  sachant  de 
quelle  façon  cette  désolée  avait  glissé  les  années  avec 
celui  pour  lequel  elle  jetait  ces  larmes,  s'étonnait 
comme  cette  perte  lui  était  si  sensible,  qui  l'obligea 
de  la  tirer  à  part  dans  un  cabinet  et  lui  dire  ces 
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paroles  :  «  Je  m'étonne  grandement  et  entre  en 
admiration  de  l'occasion  que  vous  mettez  à  témoi- 
gner tant  de  tristesse  pour  un  sujet  qui  plutôt  vous 
devrait  combler  de  contentement,  vu  la  misère  où 
vous  étiez  réduite  pendant  que  ses  yeux  étaient  rem- 
plis de  lumière  et  que  la  vie  lui  permettait  d'exercer 
sa  tyrannie  en  votre  endroit,  par  les  mauvais  traite- 
ments continuels  dont  il  agitait  sans  cesse  votre 
humeur.  Combien  de  fois  m'avez-vous  représenté  les 
géhennes  que  vous  souffrîtes  quand,  par  la  résolution 
de  vos  proches,  vous  fûtes  forcée  à  épouser  celui 
dont  vous  pleurez  la  mémoire?  Avec  quelles  tristes 
paroles  ai-je  entendu  de  votre  'bouche  les  supplices 
que  vous  avez  endurés  en  sa  compagnie?  Les  plaintes 
que  vous  avez  fait  retentir  à  mes  oreilles  de  la  cap- 
tivité où  il  vous  tenait,  les  refus  qu'il  vous  faisait  de 
fréquenter  les  bonnes  compagnies  et  les  soupçons 
qu'il  prenait  de  votre  gaillardise,  sont  des  moyens 
assez  forts  pour  me  faire  croire  que  la  mélancolie  que 
vous  montrez  par  dehors  ne  doit  pas  violenter  votre 
cœur  :  ou  bien  il  faudrait  que  je  crusse  que  tout  ce 
que  vous  m'avez  dit  en  particulier  par  le  passé  fût 
des  mensonges,  ce  que  je  ne  puis  m'imaginer,  vu  le 
pileux  état  où  je  vous  croyais,  par  faute  d'être  aimée 
et  chérie  selon  votre  mérite.  Mais  voici  le  temps  que, 
si  vous  voulez  m'entendre  et  me  croire,  vous  aurez 
autant  d'occasions  de  vous  dire  heureuse  comme 
vous  vous  êtes  réputée  jusqu'à  cette  heure  indigne 
de  cette  qualité.  » 

«  —  Hélas  !  ma  chère  amie,  lui  repart  cette  belle 
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attristée,  si  vous  pouviez  trouver  un  remède  au  mal 
qui  me  blesse  et  qui  cause  en  moi  la  langueur  que 
vous  voyez  dépeinte  dans  mon  visage,  vous  auriez 
fait  une  œuvre  que  je  crois  si  difficile  qu'elle 
approche  fort  près  de  l'im possibilité,  n'y  ayant, 
comme  je  crois,  que  la  divinité  seule  qui  me  puisse 
tirer  du  labyrinthe  où  j'ai  séjourné  par  tant  d'an- 
nées. » 

Cette  réponse  fit  juger  à  cette  consolatrice  que  ses 
paroles  avaient  eu  quelque  pouvoir  d'assoupir  ses 
sanglots  et  d'émousser  la  pointe  de  ce  désespoir,  puis- 
que cette  belle  veuve  y  avait  prêté  l'oreille  :  qui  la  fit 
continuer  ses  persuations  de  cette  sorte  :  «  Je  suis 
bien  aise  de  quoi  vous  avez  donné  trêve  à  vos  sou- 
pirs et  à  vos  larmes  pour  entendre  mon  avis,  qui  vous 
peut  conduire  au  paradis  des  délices.  Vous  savez  de 
quelle  sorte  vous  avez  été  aimée,  servie  et  respectée 
d'un  tel  (qu'elle  nomma),  lequel  n'a  jamais  quitté  le 
vœu  qu'il  a  fait  de  tout  temps  de  mourir  votre  servi- 
teur quelque  mauvais  visage  qu'il  ait  reçu  de  celui 
qui  s'opposait  à  ses  amoureux  desseins,  et  n'a  pas 
voulu  entendre  à  unir  sa  volonté  avec  une  autre  que 
la  vôtre,  quelques  sollicitations  que  ses  amis  lui  aient 
pu  faire  :  s'eslimant  assez  heureux  d'entretenir  ses 
pensées  en  la  douceur  que  ses  espérances  lui  don- 
naient de  se  voir  un  jour  récompensé  des  peines  qu'il 
a  soufTertes  en  cette  longue  attente  et  des  langueurs 
qu'il  a  endurées  de  voir  la  chose  qu'il  aimait  le  plus 
en  ce  monde  privée  de  toutes  sortes  de  plaisirs. 
Tellement  que  ce  serait  un  sacrilège  que  de  dénier  à 
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ce  galant  cavalier  ce  que  sa  patience,  sa  courtoisie  et 
son  affection  lui  doivent  avoir  acquis  auprès  de  vous 
et  sur  vous  ;  que  si  vous  me  croyez,  vous  bannirez 
ces  afflictions  qui  vous  accompag'nentet,  favorisant  ce 
g-entil  amant  de  vos  bonnes  grâces,  lui  donnerez  la 
possession  de  ce  qu'il  attend  et  qu'il  mérite  avec  rai- 
son. Que  si  vous  le  faites  de  la  sorte,  vous  connaîtrez 
que  mon  avis  aura  de  telle  sorte  été  à  votre  avantage 
que  vous  bénirez  le  jour  qui  vous  a  donné  ma  con- 
naissance pour  en  être  réussi  un  tel  effet  à  votre- 
avantage.  » 

La  fin  de  ces  mois  attirant  des  larmes  en  quantité 
en  cette  désolée  l'obligèrent  à  faire  exhaler  cette- 
réponse  de  sa  belle  bouche  :  «  Il  faut  que  je  confesse,, 
mon  cher  cœur,  que  je  n'eusse  jamais  cru  la  conso- 
lation des  amies  avoir  tant  de  force  dans  un  courage 
affligé,  que  je  la  viens  de  reconnaître,  et  serais  hon- 
teuse de  confesser  à  une  autre  ce  à  quoi  ma  pensée 
vient  d'obliger  mon  inclination  ;  mais  à  vous  à  qui  ja 
n'ai  rien  tenu  caché  de  mes  plus  particulières  iinagi-- 
nations,  je  vous  dirai  que  dès  l'heure  que  la  fortune 
a  eu  tranché  le  fîl  de  la  vie  à  mon  mari,  dès  l'heure 
même  celui  dont  vous  me  parlez  est  tellement  entré 
dans  ma  fantaisie  et  a  pris  telle  place  dans  le  milieu 
de  mon  cœur  que  je  ne  vivrai  point  en  repos  que 
je  ne  lui  aie  rendu  témoignage  de  mon  affection  par 
des  faveurs  si  douces  qu'il  aura  juste  raison  de  s'en 
contenter  et  d'estimer  son  attente  bien  employée,  puis- 
qu'il lui  en  sera  réussi  un  tel  fruit  :  vous  confessant 
ingénument  qu'à  l'instant  que  vous  m'avez  parlé  et 
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ouvert  la  bouche  pour  me  représenter  ses  perfections, 
j'avais  tellement  les  yeux  de  ma  pensée  tournés  vers 
lui  que  la  seule  crainte  de  n'arriver  assez  tôt  au  but 
de  mon  désir  était  plus  l'occasion  de  mes  larmes  que 
la  perte  de  la  personne  qui  ne  m'était  pas  si  chère  : 
mais  étant  chose  nécessaire  à  la  bienséance  que  de 
feindre  un  déplaisir  en  une  telle  surprise,  ne  trouvez 
étrange  si  je  continue  en  cette  dissimulation  quelques 
jours,  afin  que  ceux  qui  me  connaissent  et  celui 
même  que  j'aime  de  tout  mon  cœur  m'en  estiment 
davantage  et  croient,  puisque  je  pleure  de  telle 
sorte  une  personne  qui  m'en  donnait  si  peu  d'occa- 
sion, que  mon  naturel  me  porterait  plus  à  l'endroit 
de  ceux  auxquels  je  serais  obligée  par  un  amour 
réciproque.  » 


VI 


LA    BONNE    MERE 


De  quelle  sorte  un  seigneur  de  cette  France  décou- 
vrit à  la  mère  d'une  belle  Jille  c/u'il  servait  la  pri- 
vauté  quUl  avait  avec  elle,  et  comment,  au  lieu  de 
fulminer  contre  lui,  elle  lui  aida  à  tenir  ses  amours 
secrètes. 


L'amour  a  toujours  exercé  son  pouvoir  de  telle 
sorte  avec  les  dames,  et  principalement  sur  les  belles, 
qu'il  s'en  est  fort  peu  vu  jusqu'ici  qui  n'aient  fléchi 
sous  ses  lois,  pourvu  qu'elles  y  aient  été  persuadées 
de  bonne  g^ràce.  Et  bien  qu'il  s'en  trouve  souvent  qui 
font  des  difficultés  extrêmes  à  s'y  assujettir,  pour 
avoir,  plus  que  les  autres,  connaissance  des  épines 
qui  se  rencontrent  parmi  les  roses  que  l'on  recueille 
dans  son  jardin,  comme  les  tromperies,  les  perfidies, 
les  mensong-es,  les  calomnies  et  mille  autres  choses 
que  l'inconstance  et  l'imprudence  enfantent  dans  le 
courage  des  amants  ;  néanmoins  quelques  galants 
cavaliers  accompagnés  de  la  modestie,  de  la  douceur, 
de  la  fidélité  et  du  secret,  s'olFrent  à  elles,  et  que 
parmi  cela  ils  leur  font  jug^er  que  leur  vie  ne  peut 
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subsister  que  par  la  force  qu'elle  reçoit  dans  la  dou- 
ceur de  leurs  regards,  si  elles  ne  sont  du  tout  insen- 
sibles, il  n'y  a  nul  doute  qu'elles  se  mettent  à  leur 
merci  et  à  leur  discrétion,  s'assurant  qu'étant  con- 
duites par  le  jugement  de  personnes  si  vertueuses, 
elles  ne  peuvent  succomber  dans  leurs  affections.  Les 
plus  sag'es  font  de  la  sorte,  mais  beaucoup  d'autres 
n'y  reg*ardent  pas  de  si  près;  car  pourvu  que  la 
rotonde  soit  bien  mise,  le  poil  bien  frisé,  la  mous- 
tache relevée,  la  plume  sur  l'oreille  et  que  pour  toute 
Tertu  l'effronterie  leur  fasse  compagnie,  avec  des 
paroles  et  des  actions  qui  se  laissent  aller  sans  con- 
sidération h  tout  ce  qui  est  de  leur  désir,  ce  sont 
■ceux-là  qui  sont  jug-és  dig-nes  de  la  possession  de  ce 
qu'elles  ont  de  plus  cher;  mais  aussi  le  repentir  leur 
en  arrive  de  bonne  heure,  d'aulant  que  ces  éventés  de 
cervelle,  ne  pouvant  considérer  le  bien  que  ce  leur  est 
de  jouir  d'un  tel  trésor,  n'ayant  autre  ressentiment 
<jue  celui  des  seuls  plaisirs  de  la  chair,  laissant  les 
douceurs  qui  se  trouvent  en  la  libre  fréquentation 
d'un  bel  esprit,  à  l'imitation  des  bêles,  leur  appétit 
passé  ils  méprisent  la  chose  et  souvent,  pour  récom- 
pense des  faveurs  reçues,  ils  les  publient  par  toutes 
les  bonnes  compagnies,  faisant  trophée  et  vanité  de 
raconter  ce  qu'au  péril  de  leur  vie  et  de  leur  honneur 
tout  ensemble  ils  devraient  celer;  et  quelquefois  ils 
se  glorifient  de  faire  recevoir  des  affronts  à  celles  qui 
les  ont  faits  jouissants  du  fruit  le  plus  doux  dont 
i'amour  nourrit  ses  plus  chers  serviteurs. 

JEt  afin  que  vous  n'estimiez  pas  que  ce  discours  soit 
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faux,  je  vous  dirai  que  du  règ^ne  de  Henri  II,  il  y  eut 
une  dame  en  sa  cour,  de  bonne  maison,  qui  avait 
passé  sa  jeunesse  du  temps  du  roi  Charles,  et  tenue 
en  si  bonne  réputation,  qu'elle  n'ignorait  ni  la  théo- 
rie, ni  la  pratique  de  la  science  qui  s'exerce  pai*mi 
les  amoureux,  ayant  acquis  une  telle  renommée  en 
ce  métier  que  tous  les  plus  galants  ne  s'estimaient 
dignes  de  ce  nom  s'ils  n'avaient  été  à  son  école.  Vous 
pouvez  penser  que  si  elle  prenait  la  peine  de  donner 

'  leçon  à  toute  la  jeunesse  de  la  cour,  qu'elle  n'oubliait 
pas  ses  enfants,  et  principalement  quatre  filles  qu'elle 

'  avait  élevées,  les  plus  belles  de  la  cour,  qui  faisait 
que  son  logis  était  une  académie  amoureuse  si  gen- 
tille que  le  roi,  les  princes  et  les  plus  grands  sei- 
gneurs allaient  souvent  rendre  hommage  à  la  maîtresse 
de  la  maison  et  adresser  leurs  prières  à  ces  belles. 
Trois  desquelles  furent  mariées  en  des  meilleures 
maisons  du  royaume,  dans  lesquelles  elles  n'entrèrent 
pas  si  neuves  qu'elles  ne  fussent  capables  d'ensei- 
gner leurs  maris  en  ce  qui  dépendait  de  l'art  qu'elles 
avaient  appris  sous  l'aile  de  leur  mère. 

La  plus  jeune  seulement  lui  resta,  qu'elle  tenait  si 
chère  qu'elle  employait  toute  sa  science  pour  lui  faire 
apprendre  la  perfection  de  ce  qu'elle  avait  si  douce- 
ment pratiqué  durant  sa  vie.  A  quoi  la  petite  prend 
telle  peine  pour  retenir,  qu'en  ayant  déjà  l'esprit 
imbu  elle  voulut  mettre  en  usage  ce  qu'elle  ne  savait 
encore  que  par  discours.  Tellement  qu'un  jour  sa 
mère  étant  allée  en  Touraine,  où  elle  avait  de  grands 
biens,  et  faisant  séjour  à  Tours,  un  seigneur  de  qua- 
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lité,  et  des  plus  g-alants  de  son  temps,  s'assurant  être 
impossible  que  celte  jeune  beauté  n'eût,  parmi  les 
instructions  de  sa  mère,  été  émue  de  quelque  désir  de 
goûter  les  douceurs  dont  il  s'imaginait  qu'elle  n'avait 
encore  que  ouï  parler,  porté  de  cette  considération, 
il  se  mit  à  fréquenter  souvent  au  logis  de  cette  bonne 
vieille,  duquel  il  était  fort  connu,  laquelle  étant 
bien  aise  de  le  voir  parler  à  sa  fille,  pour  toujours  la 
former  à  avoir  assurance  d'entretenir  les  galants 
hommes,  il  lui  adressa  des  paroles  si  douces  et  des 
persuasions  si  agréables  que  cette  jeunette,  qui 
n'attendait  qu'une  occasion  pareille,  voyant  la  g'en- 
lillesse  de  ce  cavalier,  le  prit  au  mot  et  lui  donna 
heure  du  soir,  comme  sa  mère  était  dans  son  cabinet, 
où  elle  séjournait  toujours  fort  longtemps,  pendant 
lequel  cette  belle  vierg-e  ne  laissait  de  se  mettre  au  lit. 
Lui  ne  manqua  pas,  comme  il  vit  cette  bonne  dame 
lui  donner  le  bonsoir,  de  se  retirer;  puis,  dès  qu'elle 
fut  entrée  dans  le  lieu  où  ordinairement  elle  passait 
les  soirées,  il  se  glisse  à  la  faveur  de  l'obscurité  par 
une  petite  allée,  dans  la  garde-robe,  suivant  le  com- 
mandement qu'il  en  avait,  où  étant,  en  attendant 
l'heure  bienheureuse  qui  devait  conduire  entre  ses 
bras  cette  innocente  beauté,  il  s'entretenait  dans  les 
douces  espérances  des  délices  qu'il  se  voyait  près  de 
goûter. 

Cependant  cette  mignonne  se  met  au  lieu  de  repos, 
et  feignant  l'endormie  pria  toutes  les  femmes  de  se 
retirer  avec  sa  mère  et  la  laisser  dormir.  A  quoi  ayant 
obéi  et  fait  entendre  à  la  bonne  femme  l'occasion  de 
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leur  retraite,  elle  leur  commande  de  ne  lui  faire  point 
de  bruit,  et  de  peur  elle-même  de  l'incommoder  en 
son  repos,  elle  se  fait  déshabiller  au  lieu  où  elle  était  : 
durant  lequel  temps  cette  belle  amoureuse,  ne  per- 
dant l'occasion,  fut  trouver  celui  qui  lui  apprit  la 
sorte  qu'il  fallait  mettre  en  usage  les  préceptes  qu'elle 
avait  appris,  et  par  les  discours  de  sa  mère  et  par 
l'exemple  de  ses  sœurs;  et  bien  que  le  commence- 
ment en  fut  un  peu  rude,  son  g-entil  précepteur  con- 
tinua sa  leçon  si  doucement  que  le  témoignag-e  qu'elle 
rendit  de  son  aise  par  son  action  le  contenta  telle- 
ment qu'il  voulut  derechef  recommencer,  quand  ils 
virent  sortir  la  bonne  femme  du  cabinet.  A  ce  bruit  il 
se  cache  dans  un  coin  derrière  une  tapisserie  pour  la 
laisser  mettre  au  lit;  mais  au  lieu  de  s'y  acheminer 
droit,  elle  va  à  celui  de  sa  chère  fille  pour  voir  si  elle 
dormait  de  bon  somme;  ne  la  trouvant,  elle  se  douta 
q'd'elle  était  à  la  garde-robe,  où  elle  entre,  et  la  ren- 
contrant qui  retournait  elle  l'arrêta  en  lui  disant  : 
((  —  Eh  bien,  ma  mig-nonne,  comment  vous  trouvez- 
vous?  Quelque  petite  incommodité  vous  a-t-elle  obli- 
g'ée  de  vous  lever?  —  Non,  madame,  lui  repart-elle, 
je  me  porte  et  fort  bien  mieux  que  quand  je  me  suis 
mise  au  lit,  que  j'étais  tourmentée  d'un  si  extrême 
mal  de  tête  que  je  n'en  pouvais  plus;  mais  à  cette 
heure  je  ne  ressens  nulle  incommodité  et  ne  fus 
jamais  plus,  contente»  » 

Là-dessus,  s'on  voulant  aller,  elle  fut  retenue  de 
cette  bonne  matrone  pour  l'entretenir  sur  la  chaise 
percée  où  elle  se  va  mettre.  Puis,  commençant  l'/zz- 
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troït  de  sa  harang-ue  par  une  demi-douzaine  de  tons 
enroués,  qu'elle  fît  sortir  de  son  derrière,  ce  jeune 
seigneur,  qui  voyait  et  entendait  toute  cette  farce  du 
lieu  où  il  était  en  embuscade,  pensa  que  puisqu'il 
était  de  la  partie,  qu'il  lui  fallait  jouer  son  person- 
nag-e,  ce  qui  l'oblig-ea  de  faire  réponse  du  derrière 
avec  la  même  cadence  et  d'un  son  un  peu  plus  relevé 
à  cette  vieille  sibylle,  laquelle,  pensant  que  c'était  sa 
fille  qui  lui  fit  cette  repartie,  se  met  à  rire  en  disant  : 
<(  —  Kn  vérité,  ma  fdie,  si  vous  êtes  aussi  prompte 
à  répondre  du  devant,  comme  je  viens  d'entendre 
votre  diligence  du  derrière,  je  ne  connais  personne 
qui  vous  puisse  mettre  aii  rouet.  »  La  pauvrette  n'osa 
désavouer  que  ce  ne  fût  elle,  de  peur  de  découvrir  le 
pot  aux  roses,  mais  en  contrefaisant  la  honteuse,  elle 
laisse  passer  ces  paroles  sans  dire  mot.  La  bonne 
femme,  qui  ne  songeait  à  autre  chose  qu'à  employer 
le  temps  selon  l'occasion  qui  la  tenait  en  ce  lieu,  s'y 
efforçant  elle  fait  encore  résonner  pareille  chanson 
que  la  première,  laquelle  venant  à  choquer  les  oreilles 
de  l'écho,  le  repart  fut  aussi  prompt,  et  en  mêmes 
termes  que  l'autre,  qui  étonna  cette  bonne  dame, 
connaissant  bien  que  ce  n'était  pas  sa  fille.  Et  après 
avoir  demandé  deux  ou  trois  fois  :  «  —  Oui  est  là?  ^ 
voyant  que  personne  ne  parlait,  elle  crut  que  c'était 
une  de  ses  femmes  de  chambre,  qui  quelquefois  con- 
trefaisait la  bouffonne  pour  la  faire  rire,  de  sorte  que 
cela  ne  l'obligea  point  de  quitter  son  entreprise 
qu'elle  ne  l'eut  mise  à  point.  Recommençant  donc 
pour  la  troisième  fois  la  même  chanson,  sur  un  air 


HEURES  PERDUES  d'UN  CAVAXIER  FRANÇAIS  49 

plus  relevé,  le  contrepoids  ne  manqua  point  de  l'autre 
côté;  mais  celui  qui  avait  été  jusque-là  si  juste  en 
ses  reparties  ne  se  put  empêcher  ([ue  le  dernier  ton 
de  son  g-enlil  musicien  ne  tirât  de  sa  bouche  un  é^Jat 
de  rire  si  haut  que  la  cauteleuse  vieille  se  douta  de 
ce  qui  était,  et  dont  elle  fut  assurée  quand,  levant  la 
tapisserie,  elle  connut  celui  qui  lui  avait  aidé  à  chan- 
ter sa  chanson,  jugeant  qu'il  avait  bien  tenu  sa  partie 
avec  sa  fille  d'autre  sorte  et  que,  sans  doute,  il  avait 
pris  le  dessus.  Mais  voyant  que  la  chose  était  faite  et 
qu'aussi  bien  si  ce  n'eût  été  à  l'heure,  c'eût  été  une 
autre  fois,  et  peut-être  avec  tel  qu'elle  n'eût  pas  eu  si 
agréable  que  celui-là,  elle  n'en  fit  pas  plus  de  bruit; 
au  contraire,  au  lieu  de  fulminer  contre  eux,  elle 
adressa  la  parole  à  sa  fille,  lui  disant  :  —  Je  m'étonne, 
ma  mie,  comme  vous  avez  été  si  imprudente  de  vous 
mettre  en  hasard  d'être  découverte  de  tous  ceux  de 
céans  en  une  telle  action,  et  comme  vous  n'avez  été 
plus  avisée  de  prendre  vos  mesures  de  sorte  que  vous 
n'eussiez  point  couru  ce  risque.  Considérez,  je  vous 
supplie,  si  un  autre  que  moi  eût  rencontré  monsieur 
et  vous  si  près  l'un  de  l'autre  à  telle  heure  et  en  l'état 
où  vous  étiez,  ce  que  c'eût  été.  Mais  puisque  le  tout 
est  passé  de  la  sorte,  il  n'y  a  point  de  mal,  et  suis 
bien  aise,  monsieur,  de  quoi  vous  avez  chanté  avec 
moi;  car  si  je  ne  vous  eusse  découvert  par  là,  peut- 
être  que  quelqu'une  de  mes  femmes  eût  eu  cette  con- 
naissance, ce  que  je  ne  désirerais,  étant  indigne  de 
participer  aux  douceurs  des  personnes  de  votre  mé- 
rite; tout  ce  que  je  plains  est  l'incommodité  que  vous 
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avez  soufferte  en  un  si  mauvais  séjour,  mais  je  vous 
en  récompenserai  tout  à  cette  heure.  » 

Ce  disant,  elle  le  prit  d'une  main  et  sa  fille  de 
l'autre,  et  les  conduisant  vers  son  lit,  elle  leur  dit  : 
«  Je  veux  que  vous  passiez  tous  deux  la  nuit 
ensemble  et  que  vous  jouissiez  sans  alarme  des 
douces  caresses  que  l'amour  produit;  car  puisque  ma 
fille  a  fait  élection  de  vous  pour  vous  donner  les  pre- 
mières fleurs  de  son  jardin,  cueillez-les  si  doucement 
qu'elle  n'ait  point  occasion  de  se  plaindre  des  dou- 
leurs que  je  m'assure  vous  lui  avez  fait  sentir.  » 

Combien  y  a-t-il  de  telles  mères,  si  elles  avaient 
trouvé  leurs  filles  en  pareil  état,  qui  feraient  un  bruit 
si  grand  que  non  contentes  que  ceux  de  la  maison  en 
eussent  les  oreilles  rompues,  elles  voudraient  encore, 
au  préjudice  de  la  réputation  des  pauvres  ignorantes, 
divulguer  leur  action  devant  tout  le  monde?  Mais  elles 
se  trompent;  car  par  là  elles  empêchent  leur  fortune, 
ou  faisant  de  la  sorte  que  cette  prudente  et  avisée, 
leurs  enfants  ne  laissent  de  trouver  de  bons  partis, 
comme  fit  cette  belle  déflorée,  laquelle  peu  de  temps 
après  épousa  un  seigneur  des  meilleures  maisons  de 
France,  qui  n'y  reconnut  rien,  parce  que  le  pucelage 
avait  été  si  bien  recousu  que  les  points  n'y  parais- 
saient point  du  tout,  tant  l'ouvrière  était^ expérimentée 
en  son  art. 


VII 


LA  CAUSE  DU  COCUAGE 


De  la  raison  pertinente  qu'une  belle  dame  donna 
de  la  cause  du  cocuage. 


C'est  une  étrange  maladie  que  d'être  cocu,  et  ce 
qui  me  la  fait  estimer  telle  est  la  commune  opinion 
des  meilleurs  médecins  de  l'univers,  qui  tiennent  que 
tout  mal  où  la  cause  est  inconnue  se  doit  estimer 
extrême.  Or  est-il  qu'il  n'y  a  point  de  raison  certaine 
du  cocuag-e,  au  moins  que  nos  pères  nous  aient  laissée 
par  tradition;  c'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  s'ébahir 
si  je  me  trouve  empêché  à  en  dire  le  sujet.  Tous  les 
livres  qui  en  sont  écrits  n'en  parlent  point  pertinem- 
ment à  ma  fantaisie.  Les  cavaliers  de  ce  temps  qui 
devaient  en  savoir  davantage  que  ceux  du  passé, 
parce  que,  outre  qu'ils  ont  connaissance  que  leurs 
aïeux  et  leurs  pères  étaient  cocus,  la  plupart  d'eux  le 
sont  encore  à  présent;  néanmoins  ils  demeurent  court 
en  l'explication  de  cette  infirmité,  si  toutefois  je  dois 
la  nommer  infirmité,  puisque  des  choses  dont  nous 
n'avons  pas  éclaircissement  nous  n'en  devons  parler 
que  sobrement,  de  peur  de  nous  offenser  nous-mêmes. 
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en  blâmant  ce  qui  est  bon  par  faute  d'intelligence. 
Les  théologiens  censurent  contre  cette  maladie  (que 
je  suis  d'avis  de  nommer  ainsi,  jusqu'à  ce  que  nous 
voyions  que  ce  soit  un  bien  dans  la  République  cpie 
d'être  cocu)  ;  mais  pour  cela  ce  n'est  pas  montrer  à 
découvert  d'où  elle  provient.  Les  jurisconsultes  crient 
tant  qu'ils  peuvent  après  dans  leurs  plaidoyers  et  par 
leurs  lois,  mais  ils  sont  récusables,  parce  que  de  six 
qui  portent  la  robe,  les  cinq  sont  de  la  confrérie, 
occasion  pourcjuoi  ils  en  parlent  de  la  sorte.  Les  gen- 
tilshommes fulminent  à  rencontre  de  toute  leur  force, 
parce  qu'ils  ont  peur  qu'on  leur  rende  ce  qu'ils 
prêtent  à  autrui  ;  ce  ({ui  pourtant  leur  arrive  assez 
souvent  :  mais  de  donner  ni  les  uns  ni  les  autres  rai- 
son assurée  des  sujets  qui  engendrent  ce  mal,  c'est  ce 
que  je  n'ai  point  encore  vu  ni  entendu,  qui  me  met- 
tait comme  hors  d'espoir  d'en  pouvoir  comprendre 
l'origine;  qar  de  suivre  l'exemple  de  ce  philosophe 
qui  se  précipita  dans  la  mer  pour  n'avoir  pu  con- 
naître la  cause  du  flux  et  du  reflux,  disant  en  s'y 
jetant  :  «  Puis(îue  je  n'ai  pu  comprendre  ce  (pii  est 
l'efl'et  de  la  mer,  il  faut  que  la  mer  me  comprenne  », 
je  n'en  fus  pas  d'avis,  ayant  mieux  aimé  ignorer  d'où 
provenait  le  cocuage  que  de  m'en  assurer  en  me  fai- 
sant cocu.  Mais  comme  aux  plus  difficiles  entreprises 
il  y  a  plus  d'honneur  à  les  conduire  à  fin  que  les 
autres  qui  sont  moindres,  je  me  résolus  de  n'en 
demeurer  pas  là  et  de  mettre  peine  à  trouver  ce  à 
quoi  les  autres  avaient  failli,  et  pour  cet  eff'et  cher- 
cher tous  les  artifices  propres  à  favoriser  mon  dessein, 
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qui  me  fît  entrer  en  considération,  que  les  femmes 
étant  celles  qui  faisaient  leurs  maris  cocus,  c'était  à 
elles  à  qui  il  fallait  m'adresser  pour  savoir  ce  que  je 
désirais.  Qui  m'obligea  d'en  pratiquer  des  plus 
galantes  de  ce  siècle  et  des  plus  entendues  en  la 
fabrique  de  ces  gentils  oiseaux,  lesquelles  suppliant 
d'instruire  mon  ig-norance,  les  unes  me  dirent  que  la 
beauté,  la  courtoisie  et  la  gentillesse  de  laquelle  les 
cavaliers  usaient  quelquefois,  en  leur  représentant  les 
passions  qu'ils  souffraient  pour  leur  sujet,  émou- 
vaient le  plus  souvent  leur  affections  de  telle  sorte 
qu'étant  prises  sur  le  temps  de  cette  émotion,  il  leur 
était  impossible  de  s'empêcher  de  faire  leur  mari 
cocu.  Les  autres  disaient  qu'étant  fort  maltraitées  de 
leur  époux  et  chéries  et  honorées  de  quelque  galant 
homme,  cela  les  portait  à  suivre  la  piste  des  pre- 
miers; d'autre  encore  m'assurèrent  que  la  mauv^aise 
grâce  et  les  sottes  actions  de  leurs  moitiés  étaient 
quelquefois  contrepointées  de  telle  sorte,  par  la  dou- 
ceur et  la  civilité  de*quelque  gentil  amant,  que  cette 
maladie  dont  nous  parlons  prenait  sa  source  de  là. 
Toutes  lesquelles  raisons  ne  me  rendaient  satisfait  et 
me  semblait  bien  qu'il  y  en  avait  de  meilleures;  les- 
quelles m'étant  inconnues,  cela  me  faisait  perdre  l'es- 
pérance d'en  savoir  davantage.  Mais  comme  il  arrive 
ordinairement  que  lorsqu'on  attend  le  moins  les 
choses,  c'est  à  l'heure  qu'elles  se  trouvent,  de  même 
lorsque  moins  je  pensais  être  éclairci  de  mon  doute, 
je  m'en  trouvai  tellement  satisfait  que  je  ne  veux 
pas  cacher  cette  instruction  à  quantité  de  personnes 
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qui  en  ont  besoin.  Car  il  est  tout  certain  que  la  par- 
faite sagesse  consiste  à  savoir  se  connaître  soi-même  ; 
cependant  il  y  a  beaucoup  de  cocus  qui  se  savent 
bien  l'être,  mais  ils  ne  sauraient  dire  l'occasion,  tel- 
lement que  ce  n'est  pas  se  bien  connaître  que  cela  ! 

C'est  donc  ce  qui  m'oblig^e  à  leur  faire  voir  la  rai- 
son qu'une  belle  dame  m'en  donna  il  y  a  fort  peu  de 
jours,  en  une  fort  bonne  compagnie  en  cette  ville  de 
Paris,  où  celle  dont  je  parle  se  trouva,  avec  laquelle 
faisant  naître  mille  propos  de  gaillardise,  arrive  que 
toute  la  troupe  suivant  notre  piste,  quelqu'un  mit  en 
avant  un  discours  de  cocuag-e,  qui  fut  continué  assez 
longtemps  avec  risée,  chacun  y  apportant  du  sien, 
jusqu'à  ce  qu'entreprenant  la  parole,  je  leur  dis  : 
«  Mesdames,  il  y  a  fort  longtemps  que  j'ai  ouï  parler 
de  cette  maladie,  mais  personne  n'a  encore  su  me 
dire  d'où  elle  provenait  :  si  parmi  vous  je  trouve 
quelque  éclaircissement  sur  ce  point,  je  publierai  les 
louanges  de  celle  qui  me  satisfera  par-dessus  les 
autres  de  ma  connaissance,  qui  n'ont  encore  su  péné- 
trer ce  secret.  »  Mes  paroles  les  obligèrent  à  me 
répondre  et  à  me  dire  toutes  les  mêmes  raisons  que 
je  vous  ai  fait  entendre  et  remarquer  ci-dessus  ;  et  ne 
restant  plus  que  cette  belle  (que  j'avais  toujours  entre- 
tenue) à  dire  son  opinion,  elle  se  prit  à  sourire,  et  en 
souriant  à  proférer  ces  paroles  :  «  Vraiment  je  ne 
pensais  pas  que  parmi  une  si  bonne  compagnie, 
l'ignorance  eût  pu  trouver  place,  et  même  au  sujet  de 
la  (piestion  qui  s'agit;  parce  qu'il  n'y  a  que  deux 
mots   à  la   résoudre  si  vérit^iblement  que  toutes  les 
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personnes  du  monde  ne  sauraient  renverser  la  réso- 
lution que  je  vais  vous  en  donner.  Retenez  donc,  dit- 
elle,  m'adressant  la  parole,  que  la  principale  chose 
qui  fait  les  hommes  cocus^  les  plus  galants,  les  plus 
accomplis,  et  ceux  qui  traitent  le  mieux  leurs  femmes 
(qui  le  sont  aussi  bien  que  les  autres),  est  que  deux 
font  plus  qu'un.  » 

Voilà,  mesdames,  la  raison  du  cocuage  que  cette 
belle  me  fit  voir,  laquelle  j*e  tiens  si  véritable  que  je 
n'en  crois  pas  une  meilleure  :  si  vous  la  trouvez 
bonne,  je  vous  conseille  de  vous  en  servir  et  faire 
chanter  le  cocu  en  tout  temps  (i). 


(i)  Cette  nouvelle  est  reproduite  intégralement,  sous  le  nu- 
méro XLII,  dans  V Élite  des  contes  du  sieur  d'Ouuille,  publiée  par 
Ristelhueber. 


VIIÏ 


LE  VŒU    DES    RELIGIEUSES 


Du  danger  qu'il  ij  a  de  mettre  des  enfants  en  reli- 
gion avant  qu'ils  aient  Vusage  de  la  raison,  et  de 
quelle  sorte  toute  une  compagnie  de  religieuses  se 
releva  du  vœu  qu'' elles  disaient  avoir  fait  pour 
obéir  à  leurs  parents. 

Si  les  hommes  avaient  les  yeux  de  renlenclement 
pei'pctuell^menl  bandés  à  considérer  les  embûches  et 
les  appâts  que  l'ennemi  commun  de  la  nature  leur 
dresse  pour  les  attraper  dans  ses  rets,  ils  ne 
feraient  action  ni  démarche  qu'ils  n'appelassent  la  rai- 
son à  leur  secours,  pour  les  conduire  par  la  droite 
voie  et  leur  faire  esquiver  le  hasard  que  sans  elle  ils 
ne  sauraient  éviter.  Mais  le  cauteleux  esprit  met  tout 
son  labeur  à  faire  qu'ils  oublient  celte  raison,  pour 
suivre  les  sens  qu'il  attaque  toujours  les  premiers, 
leur  montrant  les  plaisirs  qui  se  trouvent  en  l'exécu- 
tion des  pertes  où  il  les  ix)rte  presque  insensiblement 
et  lesquels  le  plus  souvent  il  couvre  d'un  si  beau 
masque  que  la  plupart  ne  connaissant  le  péril  s'y 
laissent  aller.  Parmi  ceux  desquels  ce  trompeur  s'est 
servi  et  se  s^rt  pour  séduire  ks  âmes,  l'avarice  lui  a 
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toujours  été  et  est  encore  le  plus  propre,  en  ce  que 
peu  de  personnes  se  sont  trouvées  anciennement  et  se 
trouvent  à  présent  qui  aient  rejeté  les  richesses  et 
Taccroissement  de  leurs  maisons,  les  uns  ne  se  sou- 
ciant pas  de  quelle  sorte,  pourvu  qu'ils  y  arrivent,  et 
les  autres  consciencieux  ne  le  désirant  que  légitime- 
ment et  sans  le  préjudice  d'autrui.  Aux  premiers  il 
lui  est  fort  aisé  de  les  conquérir,  puisque  si  volontai- 
rement et  sans  autre  considération  ils  lui  rendent  les 
armes;  mais  pour  ceux-ci  il  use  de  ce  stratagème, 
qui  est  qu'il  tâche  de  déguiser  l'amertume  de  cette 
])illeuse,  avec  les  douceurs  des  sacrements  et  de  la 
sainte  Écriture,  pour  leur  faire  avaler.  Aux  uns  il 
veut  leur  prouver  que  pour  se  signaler  à  la  cour  et  se 
faire  connaître  du  roi  et  des  grands,  il  faut  se  battre 
en  duel  contre  quelqu'un  qui  soit  en  estime  d'être 
brave,  afin  que  par  la  bonne  opinion  qu'on  aura  de 
sa  valeur,  il  puisse  parvenir  aux  charges,  aux  hon- 
neurs, et  par  conséquent  aux  biens  ;  et  pour  autoriser 
son  dire,  il  a  allégué  tant  de  mensonges  que  nous 
voyons  la  preuve  de  la  foi  qui  y  a  été  ajoutée  en  la 
pratique  qui  s'en  est  faite,  au  préjudice  des  corps  et 
des  âmes  de  tant  de  galants  hommes  qui  sont  péris 
par  là.  A  quelques  autres,  il  leur  fait  remarquer  que 
ce  n'est  point  mal  fait  de  tenir  du  bien  d'Eglise  et  les 
oblige  si  bien  à  cette  créance  par  ses  fausses  alléga- 
tions, leur  fascinant  tellement  l'imagination  par  ses 
artificieuses  raisons  que  beaucoup  que  nous  estimons 
gens  de  bien,  et  qui  véritablement  le  seraient  sans 
cela,  s'y  laissent  transporter,  guidés  de  cette  avarice, 
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et  encore  qu'ils  voient  tous  les  jours  les  doctes  prédi- 
cateurs fulminer  contre  eux  et  leur  montrer  la  vérité 
de  leur  censure  par  les  Conciles,  autorisés  des  véri- 
tables passages  de  l'Écriture  ;  néanmoins,  cette  cupi- 
dité d'avoir  leur  empêche  tellement  l'usage  de  raison 
qu'ils  sont  incapables  de  discerner  le  vrai  d'avec  le 
faux.  Ceux  qui  ont  des  enfants,  il  les  persuade  en 
deux  façons,  et  leur  fait  voir  en  la  première  qu'en 
ayant  quantité  ils  ne  peuvent  être  tous  riches  et  que 
les  personnes  sorties  de  bonne  maison,  s'ils  sont  lais- 
sés pauvres,  cela  les  fait  tomber  en  désespoir  de  telle 
sorte  qu'ils  sont  capables  de  faire  du  mal  pour  acqué- 
rir du  bien,  concluant  que  pour  éviter  cet  accident, 
il  les  faut  marier;  mais  qu'étant  impossible  de  trou- 
ver parti  dans  des  lieux  qui  leur  soient  égaux  en  qua- 
lité, il  n'y  a  point  de  danger  de  les  apparier  en  des 
familles  plus  basses  voire  des  plus  viles,  étant  cer- 
tain qu'il  y  ait  du  bien;  n'important  pas  même  que 
les  races  soient  tarées,  pourvu  que  la  tare  soit  cou- 
verte avec  force  pistoles;  sans  considérer  le  malheur 
qui  suit  ordinairement  ces  mariages,  et  que  les  pauvres 
enfants  qui  sont  obligés  d'y  entrer  par  la  contrainte 
de  leurs  parents  sont  tellement  accablés  de  déplaisir 
que  la  .mort  est  le  seul  remède  au  mal  qui  les  blesse. 
L'autre  voie  qui  leur  propose  est  celle  des  monas- 
tères, leur  faisant  faire  plusieurs  fautes  par  ce  conseil 
d'y  mettre,  si  ce  sont  des  fils,  les  plus  contrefaits, 
alléguant  ce  blasphème,  qui  a  fait  tourner  en  pro- 
verbe parmi  les  hommes,  que  tout  ce  qui  ne  vaut 
rien,  il  en  faut  faire  un  prêtre;  contre  la  coutume 
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ancienne  et  le  commandement  qu'il  fallait  toujours 
donner  à  Dieu  le  meilleur.  Si  ce  sont  des  filles,  les  plus 
laides,  disant  que  les  belles  trouveront  mieux  mari, 
mais  qu'il  les  faut  mettre  fort  jeunes  et  leur  donner 
quelque  vieille  reliirieuse,  qui,  avec  des  drag'écs  et 
confitures  et  mille  petites  gentillesses,  les  porle  à 
désirer  le  séjour  du  cloître  plus  que  celui  du  monde, 
puis  leur  faire  faire  vœu  de  profession  avant  que  l'ai- 
guillon de  la  chair  ait  agité  leur  fantaisie,  a'u  lieu  de 
n*y  en  mettre  jamais  qui  ne  fussent  conduites  par  la 
seule  dévotion.  Mais  les  maux  extrêmes  qui  en  sont 
arrivés  par  le  passé  et  qui  en  arrivent  tous  les  jours^ 
pour  le  trop  de  créance  (fue  l'on  a  ajoutée  et  que  l'on 
ajoute  aux  conseils  de  cet  esprit  pervers  nous  doit  ser- 
vir d'un  témoignage  si  certain  de  ses  malignités  que 
d'en  entrer  en  doute  ce  serait  commettre  autant  de 
mal  que  de  croire  en  ses  mensonges.  Combien  voyons- 
nous  de  monastères  de  femmes  remplis  de  la  sorte 
que  je  viens  de  dire,  qui  seraient  abandonnés  si  on 
faisait  recherche  de  celles  qui  désireraient  plutôt  être 
de  la  religion  de  leurs  mères  que  de  porter  le  voile  et 
qu'on  les  voulût  recevoir  à  jeter  le  froc  aux  orties? 
Car  encore  que  ce  soit  une  tache  d'ignominie  à  celles 
qui  commettent  cette  faute  et  à  laquelle  il  échet  la 
punition  que  leur  ordre  leur  ordonne,  néanmoins  ces 
considérations  n'étant  assez  fortes  pour  les  divertir 
de  faire  banqueroute  à  leur  serment  et  leur  faire 
prendre  pour  remède  au  mal  qui  les  presse  les  jeunes 
et  les  disciplinés,  il  s'en  est  tant  vu  qui  ont  guéri 
leurs  maladies  ou  en  allant  chercher  le  médecin  ou 


HEURES  PERDUES  d'UN  CAVALIER  FRANÇAIS  6l 

l'introduisant  secrètement  parmi  elles,  que  dem'amu- 
ser  à  en  particulariser  les  discours,  ce  serait  redire  ce 
qui  a  été  dit  plusieurs  fois  par  d'autres. 

Seulement,  je  raconterai  ce  qui  arriva  dans  nne 
abbaye  de  femmes  de  ce  royaume,  dont  je  tairai  le 
nom.  Les  dévotes  qui  y  faisaient  leur  demeure  y 
ayant  été  la  plupart  mises  de  la  sorte  que  j'ai  dit  ci- 
dessus,  par  force,  par  persuasion,  par  surprise,  ou 
si  jeunes  que  la  considération  des  ressentiments  du 
monde  n'avait  encore  ag"ité  leurs  esprits  d'aucun 
désir  contraire,  lequel  se  fortifiant  avec  Vàge  leur  Bi 
souliaiter  de  sentir  l'effet  des  douceurs  que  la  nature 
figurait  à  leur  imagination,  de  telle  sorte  qu'elles  son- 
geaient tous  les  moyens  pour  parvenir  à  rexécutiou 
de  cette  pensée;  chacune  en  particulier  occupait  son 
esprit  à  cette  recherche,  mais  ne  rencontrant  point 
d'occasion  propre  pour  leur  faciliter  cette  voie,  elles 
s'avisèrent  d'en  conférer  entre  elles,  pour  voir  si 
toutes  ensemble  elles  pourraient  mieux  arriver  à 
découvrir  une  invention  pour  parvenir  à  leur  des- 
sein. Tellement  que  de  toutes  celles  qu'elles  propo- 
sèrent, celle  où  elles  s'arrêtèrent  pour  la  meilleure  fut 
de  découvrir  leur  maladie  à  un  confesseur  qu'elles 
avaient,^  qui,  outre  le  soin  qu'il  prenait  de  leurs 
âmes,  portait  aussi  l'œil  sur  l'économie  et  leur  ser- 
vait de  factotum.  Étant  mandé  au  chapitre,  où  elles 
s'assemblèrent,  l'abbesse  prit  la  parole  pour  toutes  en 
cette  sorte  : 

«  Je  ne  doute  pas,   mon  père,  que  vous  ne  vous 
étonniez  d'entendre  ce  que  je  me  suis   chargée  de 
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vous  dire  de  la  part  de  toute  cette  compag-nie  et  de  la 
mienne;  mais  le  mal  que  nous  sentons  nous  presse 
de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  plus  de  moyen  de  l'endurer 
sans  secours  :  nous  l'avons  cherché  parmi  nous  tant 
qu'il  nous  a  été  possible  et  ne  l'y  ayant  rencontré,  où 
puis-je  avoir  recours  pour  soulager  ce  troupeau  qu'à 
celui  qui  en  a  la  conduite?  Pour  nous  faire  voir  clai- 
rement où  g-ît  notre  mal  commun,  vous  devez  consi- 
dérer, et  m'assure  que  vous  le  savez  assez,  comme 
nous  avons  été  toutes  mises  céans  plus  par  contrainte 
que  de  bonne  volonté,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui 
n'eût  été  plus  contente  de  vivre  au  monde  que  dans 
ce  cloître  et  jouir  des  douceurs  d'un  mariag*e  que 
d'être  obligée  par  vœu  à  la  conservation  de  sa  virgi- 
nité. Nous  avons  répugné  tant  qu'il  nous  a  été  pos- 
sible à  ces  fantaisies,  mais  notre  résistance  n'a  su 
emporter  la  victoire,  et  en  sommes  réduites  à  tel 
point  que  si  par  votre  aide  nous  ne  trouvons  du 
secours^  nous  sommes  résolues  de  chercher,  à  quelque 
prix  que  ce  soit,  la  voie  pour  chasser  les  tourments 
qui  nous  affligent.  Si  toutefois  vous  nous  voulez  pro- 
mettre de  vous  employer  franchement  en  cette  affaire, 
nous  la  commettons  en  votre  main,  afin  que  le  tout 
se  puisse,  s'il  y  a  moyen,  exécuter  sans  scandale, 
vous  assurant  que,  si  vous  l'entreprenez,  nous 
aurons  patience  d'attendre  quel  succès  réussira  de 
votre  labeur.  Et  pour  ce  que  le  fait  mérite  de  la  dili- 
gence, je  vous  dirai  que  ce  que  nous  souhaitons  de 
vous  est  que  vous  entrepreniez  un  voyage  vers  notre 
Saint  Père,  auquel  vous  ferez  voir  au  naïf  notre  mala- 
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die  et  l'état  où  vous  nous  avez  laissées,  le  suppliant 
qu'il  entre  en  considération  de  notre  misérable  con- 
dition et  qu'il  nous  permette  de  la  changer,  d'aller 
vivre  parmi  nos  proches  et  avec  ceux  que  nous  espé- 
rons acquérir  pour  époux;  et  si  vous  voyez  qu'il  nous 
refuse  cette  sortie,  supplioz-le  derechef  qu'à  tout  le 
moins  il  nous  permette  que  quelque  g^entil  cavalier 
vienne  apporter  de  l'eau  dans  notre  feu,  autrement, 
nous  serons  contraintes  d'en  aller  nous-mêmes  cher- 
cher jusqu'à  la  fontaine,  aimant  mieux  nous  mettre 
en  hasard  d'être  blâmées  de  ceux  qui  ne  sentent  pas 
nos  peines  que  d'être  perpétuellement  réduites  au 
terme  où  nous  sommes.  » 

Le  bonhomme  factotum,  ayant  entendu  cette  ha- 
rang-ue,  se  préparait  à  censurer  leur  opinion  et  à  leur 
proposer  des  raisons  pour  la  renverser;  mais  elles, 
jug'eant  quel  était  son  dessein,  se  mirent  toutes  d'une 
voix  à  crier  après  lui  :  «  Non,  non,  mon  père,  il  n'y  a 
pliilosophie  ni  théologie  qui  nous  puisse  guérir  autre 
que  celle  que  vous  avez  ouïe  par  la  bouche  de 
madame;  partant  résolvez-vous  d'exécuter  ce  qu'elle 
vous  a  dit,  ou  bien  nous  y  pourvoirons  comme  le 
temps  nous  ordonnera.  »  Lui,  voyant  l'ardeur  dont 
elles  proféraient  leurs  paroles,  jugea  être  à  propos  de 
leur  promettre  l'exécution  de  leur  volonté  et  de  faire 
un  voyage  vers  Sa  Sainteté.  Tellement  que  les  ayant 
apaisées  par  cette  assurance  et  tiré  promesse  qu'at- 
tendant son  retour  elles  ne  feraient  rien  mal  à  propos, 
il  s'en  va  donner  ordre  à  son  partement,  et  s'achemi- 
nant  le  lendemain  du  matin,  il  fit  si  bonne  diligence 
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qu'en  peu  de  temps  il  arriva  à  Rome,  où  il  séjourna 
peu  sans  aller  trouver  le  Saint  Père,  auquel  il  raconta 
de  mot  à  mot  l'extrême  désir  que  les  relig'ieuses  de 
l'abbaye  où  il  faisait  sa  demeure  avaient  de  remettre 
le  diable  en  enfer,  l'assurant  que  s'il  n'élait  l)ientôt 
trouvé  quelque  moyen  pour  leur  faire  perdre  cette 
opinion,  que  sans  doute  elles  quitteraient  le  spirituel 
pour  suivre  le  temporel;  que  tout  ce  qu'il  avait  pu 
faire  pour  retarder  ce  désordre,  c'avait  été  de  leur 
accorder  d'entreprendre  de  venir  vers  Sa  Sainteté  lui 
demander  la  permission  que  vous  avez  ouïe  ci-dessus, 
et  cependant  tirer  promesse  que  durant  son  absence 
elles  ne  feraient^  rien  mal  à  propos;  que  ce  qu'il 
demandait,  toutefois,  n'était  pas  cela,  mais  avis  et 
commandements  de  ce  qu'il  aurait  à  faire  à  son 
retour  pour  éviter  ce  scandale. 

Toute  la  résolution  qu'il  eut  là-dessus  fut  qu'il  s'en 
allât  trouver  ces  dévotes  et  qu'il  leur  fit  de  bonnes 
admonitions  pour  divertir  ces  appétits  de  leurs  fan- 
taisies; que  si  ces  leçons  n'y  servaient,  qu'il  fallait 
faire  hausser  les  murailles,  garder  bien  que  personne 
n'entrât  où  elles  étaient,  les  faire  jeûner  souvent, 
mettre  doubles  g-rilles  aux  ouvertures  et,  si  encore 
tout  cela  ne  suffisait,  qu'il  leur  donnât  la  discipline, 
s'assurant  qu'il  ne  leur  aurait  pas  fait  us€r  de  ces 
préservatifs  cinq  ou  six  mois  que  l'aiguillon  de  la 
chair  ne  les  piquerait  pas  si  fort  :  mais  que  surtout  il 
prit  bien  garde  que  quelque  diable  n'entrât  parmi 
elles,  de  peur  que,  trouvant  la  porte  de  leur  enfer 
ouverte,  il  n'y  entrât  sans  lui  demander  congé. 
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Le  bonhomme,  instruit  de  la  sorte,  s'en  retourna 
vers  ses  affamées,  lesquelles  le  sachant  arrivé,  cha- 
cune court  à  lui  pour  le  caresser  et  se  réjouir  de  sa 
venue  et  n'eurent  pas  loisir,  le  sachant  si  près,  de 
quitter  leur  ouvrage  pour  lui  aller  au-devant.  Telle- 
ment que  les  unes,  qui  espéraient  bientôt  être  hors 
de  là,  avec  la  permission  de  leur  supérieure,  travail- 
laient à  faire  des  chemises  ou  autres  linges  néces- 
saires et  propres  à  l'usage  des  maris  qu'elles  se  pro- 
mettaient d'épouser;  les  autres,  qui  avaient  bon  cou- 
rage et  qui  s'assuraient  de  n'être  longtemps  avec 
les  hommes  sans  avoir  des  enfants,  s'amusaient  à 
faire  des  bonnets,  des  bavettes,  des  devanteaux  et 
mille  petites  bardes  propres  pour  eux.  Tellement  que 
le  bonhomme  factotum,  voyant  à  quoi  elles  avaient 
passé  les  jours  de  son  absence,  jugea  incontinent  que 
leur  imagination  avait  été  plus  remplie  des  délices  du 
monde  que  des  méditations  sur  l'heure  de  la  morL 
L'impatience  et  la  curiosité,  vices  ordinaires  parmi 
les  ferlâmes,  les  obligèrent  à  s'enquérir  promptement 
quel  avait  été  le  succès  de  son  voyage,  à  quoi  il  ne 
satisfit  pour  l'heure,  remettant  la  partie  au  lende- 
main, qu'elles  seraient  toutes  assemblées  dans  le  cha- 
pitre, où  il  en  ferait  le  discours.  Il  se  porta  donc 
à  l'assignation,  où  il  ne  fut  si  tôt  qu'elles  qui  y 
étaient  plus  d'une  heure  devant  lui,  tant  elles  étaient 
animées  d'un  violent  désir  de  savoir  ce  qu'il  avait 
fait  pour  leur  conlentement,  et  s'il  avait  apporté  dis- 
pense pour  remédier  aux  tentations  de  la  chair  telle 
qu'elles  le  demandaient.  Vovant  leurs  visages  enflam- 
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mes  d'un  vermillon  qui  montrait  évidemment  l'allé- 
ration  qu'elles  souffraient,  et  laquelle  il  connaissait 
bien,  il  crut  ne  devoir  pas  leur  dire  ce  'que  le  Saint 
Père  lui  avait  commandé,  de  peur  de  leur  faire  naître 
un  désespoir  qui  les  convierait  à  entreprendre  une 
révolte  générale,  mais  seulement  leur  donner  quel- 
que mensonge  pour  les  apaiser,  jusqu'à  ce  qu'il  leur 
pût  déclarer  la  vérité  sans  crainte,  qui  le  fît  parler  de 
la  sorte  : 

«  Mes  chères  et  bien-aimées  filles,  je  n'ai  manqué, 
suivant  ma  promesse^  d'aller  trouver  notre  Saint 
Père  pour  tâcher,  par  mes  persuasions  et  les  remon- 
trances du  mal  qui  vous  presse,  de  l'obliger  à  accor- 
der les  très  humbles  supplications  que  je  lui  ai  faites 
pour  vous,  à  quoi  je  l'ai  trouvé  fort  difficile  pour  les 
considérations  du  vœu  que  vous  avez  toutes  fait,  qui 
serait  scandaleux  d'enfreindre,  m'ayant  même  fort 
rabroué  de  quoi  je  lui  présentais  une  requête  si  inci- 
vile; mais  je  lui  ai  tant  mis  de  considérations  devant 
les  yeux  qu'il  m'a  enfin  concédé  que,  pour  subvenir  à 
vos  nécessités,  je  vous  fisse  toutes  assembler  une  fois 
la  semaine  dans  le  chapitre,  et  que  je  prisse  garde 
exactement  à  celle  qui  aurait  la  bouche  la  plus 
grande,  et  qu'à  celle-là  je  lui  permisse,  ce  jour,  de 
faire  le  service  en  sa  chambre  et  de  faire  adoucir  l'ar- 
deur de  ses  flammes  par  celui  qu'elle  jugerait  le  plus 
propre  pour  cela.  » 

Ce  qu'il  n'eut  plus  tôt  achevé  de  dire  que  toutes 
ensemble  commencèrent  à  serrer  les  fesses  tant 
qu'elles  purent  et  ouvrant  la  bouche  le  plus  large 
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qu'il  leur  fût  possible,  proférer  d'une  voix  :  «  Ha,  ha, 
lia,  ha,  que  voilà  un  lionn  a,  a,  a,  a,  l'homme!  »  Ce 
bon  père,  connaissant  par  la  promptitude  de  ce 
signe,  qu'elles  ne  demandaient  que  de  combattre  en 
duel,  leur  repart  :  «  Mes  filles,  un  peu  de  patience, 
ce  n'est  pas  encore  tout,  car  j'ai  bien  obtenu  davan- 
tage de  Sa  Sainteté  :  en  ce  qu'il  permet  à  celle  qui 
aura  la  bouche  la  plus  petite  au  jour  que  je  ferai  cette 
épreuve,  qu'elle  continuera  toute  la  semaine  l'exercice 
qu'elle  trouvera  le  plus  agréable.  »  Oyant  ces  derniers 
discours,  elles  ne  se  purent  tenir  de  témoigner  leur 
aise  par  leurs  actions  et  par  leurs  paroles,  car,  ser- 
rant la  bouche  le  plus  qu'elles  purent  et  ouvrant  le 
derrière  à  l'égal,  parce  qu'il  faut  qu'il  y  ait  toujours 
un  bout  d'ouvert,  pour  donner  vent,  de  peur  d'étouf- 
fer, elles  firent  résonner  doucement  ces  mots  :  «  Hé, 
hé,  hé,  hé,  Zézu,  l'honé  é  é  st'homme  !  »  achevant 
lesquels,  elles  s'approchent  du  bon  père,  le  suppliant 
de  déclarer  celle  qui  avait  mérité  de  jouir  de  la 
dispense,  afin  qu'elle  ne  perdît  point  de  temps.  A 
quoi  il  répliqua  :  «  Mes  filles,  les  choses  qui  se  font 
si  promptement  et  sans  considération  ne  sont  jamais 
bonnes.  C'est  pourquoi  je  suis  d'avis  que  nous  empê- 
chions le  scandale  le  plus  que  nous  pourrons.  Pour  à 
quoi  obvier  je  juge  à  propos  de  faire  hausser  nos 
murailles,  de  faire  faire  doubles  grilles  aux  ouver- 
tures de  cette  maison  afin  que  ceux  qui  en  auront 
connaissance  jugent  par  là  que  c'est  pour  apporter 
une  réformation  plus  exacte.  Cependant,  vous  aurez 
un  peu    de   patience  jusque-là,  vous  assurant  que. 
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cela  fait,  vous  pratiquerez  votre  dispense  selon  vos 
désirs.  » 

Les  fmeltes  entrèrent  en  doute  que  cette  remise  ne 
fiit  un  moyen  pour  leur  empêcher  la  possession  de 
leurs  volontés  et  que,  ces  murailles  et  ces  grilles  aclie- 
vées,  le  vieux  prophète  ne  se  moquât  d'elles.  Oui  les 
mit  en  colère  de  telle  sorte  contre  lui  qu'après  lui 
avoir  dit  mille  injures  elles  lui  eussent  donné  l'impo- 
sition des  mains,  si,  apercevant  cet  orage,  il  n'eût 
esquivé  le  choc,  gagnant  la  porte  si  vite  qu'elles  ne  le 
purent  joindre  pour  lui  faire  sentir  le  témoignage  de 
leur  courroux,  lequel  apaisé  elles  se  résolurent  de  ne 
s'amuser  plus  à  ses  promesses,  mais  d'employer  leur 
jeunesse  tandis  qu'elle  était  en  sa  verdeur.  Ce  qu'elles 
ont  si  soigneusement  exécuté  que  les  éclats  qui  en 
sont  volés,  m'étant  venus  choquer  les  oreilles,  m'ont 
obligé  d'en  parler  de  la  sorte  afin  que  tout  le  monde 
connaisse,  particulièrement  ceux  qui  ont  des  enfants, 
qu'il  ne  faut  jamais  les  forcer  à  faire  un  vœu,  duquel 
ils  se  repentent  à  moitié  de  la  carrière. 


IX 


LA    FILLETTE   INNOCENTE 


Dhine  fillette  innocente  qui  laissa  prendre  son  puce- 
lage à  un  gentil  cavalier,  croyant  être  incivilité  de 
s^ opposer  à  son  dessein. 

Ce  n'est  pas  sans  connaissance  que  nos  vieux  pères 
ont  anciennement  fait  des  proverbes  sur  les  événe- 
nienls  des  choses.  11  faut  croire  qne  l'expérience  qu'ils 
en  ont  eue  plus  longue  que  nous  (en  ce  que  leur  vie 
était  de  plus  de  durée  que  la  nôtre)  en  est  l'occasion. 
J'en  remarquerai  ici  deux  sur  un  même  sujet,  que 
nous  tenons  encoi"e  aujourd'hui  pour  maximes  véri- 
tables. Le  premier  est  que  l'on  dit  communément 
que  Ville  qui  parlemente  est  à  demi  rendue,  et 
l'autre  Dame  touchée,  dame  Jouée,  Et  ce  qui  nous 
fait  davantage  ajouter  foi  à  ces  paroles,  est  que  nous 
voyons  si  peu  de  fillettes  qui  écoutent  ceux  qui  les 
persuadent  à  l'amour,  sans  se  laisser  couler  insensi- 
blement au  désir  d'en  savourer  les  douceurs,  et  point 
du  tout  qui  consentent  que  l'on  touche  la  porte  de 
leur  jardin,  sans  laisser  cueillir  l'abricot.  Il  y  a  bien 
des  vieilles  rusées  qui  pour  attraper  quelque  nouveau 
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bachelier  d'armes  lui  souffriraient  mettre  le  doigt 
dans  la  sauce,  sans  le  laisser  manger  du  potiron, 
mais  je  laisse  celles-là  à  part  et  ne  parle  que  des  fil- 
lettes ou  des  jeunes  femmes  peu  expérimentées  en 
ces  maladies,  lesquelles,  selon  mon  opinion,  ne  sont 
pas  imprenables,  quand  elles  écoutent  et  prennent 
plaisir  aux  discours  et  sont  prises  quand  elles  lais- 
sent toucher  la  contrescarpe  de  leur  fossé.  Ce  n'est  pas 
pourtant  qu'il  ne  s'en  rencontre,  lesquelles,  encore 
qu'elles  aient  écouté,  répondu,  laissé  reconnaître  leur 
forteresse,  et  quelquefois  toucher  la  muraille,  résis- 
tent longtemps  avant  de  se  rendre;  mais  nonobstant 
toutes  ces  défenses,  si  l'assaillant  est  bon  capitaine 
et  qu'il  conduise  bien  ses  persuasions,  ses  douceurs, 
ses  courtoisies^  ses  compliments  et  ses  artifices, 
il  n'y  a  nul  doute  qu'il  n'arrive  au  but  de  son  entre- 
prise à  son  contentement. 

Mais  d'autant  que  nous  sommes  en  un  temps  où 
l'incrédulité  s'est  invétérée  dans  la  fantaisie  des  hom- 
mes de  telle  façon  que  tant  s'en  faut  qu'ils  croient  ce 
qu'ils  entendent,  que  le  plus  souvent  ils  mettent  en 
doute  ce  qu'ils  voient,  j'autoriserai  mon  dire  par  un 
exemple,  qui  depuis  peu  de  jours  est  arrivé  en  une 
des  meilleures  maisons  de  cette  ville  de  Paris  dans 
laquelle  il  y  avait  une  jeune  fille^  âgée  de  quinze  ou 
seize  ans,  tellement  innocente  que  l'innocence  était 
marquée  sur  son  front  si  apparente  que  son  père  et 
sa  mère  n'avaient  aucun  soupçon  que  l'afféterie  prît 
place  dans  son  courage.  Mais  ils  ne  savaient  pas  que 
la  nature  enseigne  les  plus  ignorants  et  qu'au  mé- 
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lier  de  l'amour  les  apprentis  y  sont  maîtres,  et 
n'avaient  pas  lu  le  conte  de  celui  qui  fit  nourrir  un 
enfant  jusqu'à  l'âg-e  de  vingt  ans  sans  lui  faire  voir 
de  femmes,  puis  un  jour  le  menant  dans  une  ville, 
en  y  allant,  il  en  rencontre  par  le  chemin  une  troupe, 
parmi  lesquelles  il  en  aperçut  trois  ou  quatre  assez 
jolies  ;  qui  l'obligea  à  demander  à  son  père  quels 
animaux  c'étaient,  à  quoi  lui  fut  répondu  prompte- 
ment  que  c'étaient  des  oies.  Ce  qu'entendant,  poussé 
d'un  instinct  naturel,  il  s'écrie  :  «  Mon  Dieu,  mon 
père,  je  vous  supplie  de  m'acheter  une  de  ces  oies  »,  et 
incontinent  se  met  pied  à  terre  et  en  va  prendre 
une  qu'il  embrasse,  baise,  et  mettait  déjà  la  main  à 
la  bag-ue,  pour  commencer  la  carrière,  si  son  père  et 
les  autres  ne  Teussent  empêché  (i).  Or  devinez  qui  lui 
avait  appris  cette  leçon,  puisqu'il  n'en  avait  jamais 
vu  aucune  du  sexe  ;  mais  c'est  pour  vous  faire  remar- 
quer que  la  nature  est  une  grande  maîtresse,  laquelle, 
si  le  père  de  cette  fillette  eût  bien  considéré,  il  eût 
jugé  qu'encore  que  la  fille  fût  peu  usitée  aux  prati- 
ques amoureuses,  que  néanmoins  étant  sujette  aux 
passions  comme  créature,  elle  pouvait  tomber  aux 
accidents  arrivés  à  beaucoup  d'autres,  et  plus  tôt  en- 
core. Car  tout  ainsi  qu'un  agneau  est  plus  aisé  à 
prendre  qu'un  renard  ou  un  vieux  singe,  de  même  la 
simplicité  d'une  jeunesse  peu  expérimentée  est  plus 


(i)  Allusion  aux  Oies  du  Frère  Philippe,  anecdote  contée  d'abord 
par  le  Dominicain  Jean  Hérolt,  puis  popularisée  par  La  Fontaine 
(voir  Rufjlans  et  Ribaiides  au  moyen  âge,  chap.  ix.  —  Bibliothèque 
des  Curieux,  ujiS). 
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facile  à  se  laisser  attraper  aux  charmes  et  aux  appâts 
qui  leur  sont  tendus  par  ceux  qui  ne  passent  leur 
temps  qu'à  chasser  ce  gibier-là. 

Celte  fillette  étant  donc  dans  la  maison  de  son  père, 
avec  toutes  les  libertés  qu'elle  eût  su  désirer,  arriva 
qu'un  jeune  cavalier  de  la  cour  et  seigneur  de  qua- 
lité, étant  allé  visiter  le  père  de  cette  belle,  pour 
quelque  affaire  où  il  avait  besoin  de  son  assistance, 
ne  l'y  trouvant,  par  hasard  il  rencontra  dans  la  salle 
celte  nymphe,  qu'il  accoste  avec  ces  paroles  :  «  Certes, 
mademoiselle,  je  n'estime  pas  mon  voyage  infruc- 
tueux, puisqu'il  me  produit  le  contentement  de  votre 
présence  et  qu'il  me  donne  le  moyen  d'admirer  à  loisir 
les  beautés  que  je  vois  reluire  en  vous.  Ces  yeux, 
celle  bouche  et  cette  belle  gorge  sont  des  traits  si 
vifs  et  si  doux  qu'ils  peuvent  faire  mourir  et  vivre 
tout  ensemble,  étant  impossible  de  s'en  approcher 
sans  ressentir  l'effet  de  mes  paroles,  vous  assurant 
que  la  douceur  qui  les  accompagne  a  tellement  obligé 
ma  volonté  que  s'il  m'était  permis  de  vous  en  rendre 
un  témoignage  plus  assuré  par  un  million  de  baisers, 
je  m'estimerais  le  plus  heureux  gentilhomme  de 
France.  » 

Cette  pauvrette,  entendant  un  langage  qui  lui  était 
inusité,  ne  sut  que  répondre,  sinon,  en  faisant  une 
grande  révérence,  lui  dire  :  «  Monsieur,  je  vous  re- 
mercie de  l'honneur  que  vous  me  faites,  je  suis  votre 
servante  très  humble.  »  Lui,  qui  la  savait  n'être  des 
plus  fines,  et  que  cette  répartie  était  un  discours  de 
compliment  sur  tous  sujets  qu'elle  avait  appris  comme 
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un  perrcKiuet,  veut  voir  si  par  ruse  et  par  effronterie 
il  pourraH  pratiquer  quelque  chose,  qui  fait  qu'en 
s'approchant  plus  près  il  prend  une  des  belles  mains- 
de  cette  enfantine  beauté,  qu'il  baise  mille  fois,  sans 
qu'elle  fit  autre  résistance,  croyant  que  c'eût  été  incivi- 
lité de  l'en  empêcher,  vu  que  si  courtoisement  il  exécu- 
tait cette  gentillesse.  Au  contraire,  elle  lui  dit  :  «  Mon- 
sieur, je  crois  que  vous  seriez  mieux  auprès  du  feu  ;  s'il 
vous  plaît  d'entrer  dans  la  chambre,  je  vous  y  ferai 
compagnie.  »  Ce  disant  elle  s'achemine,  lui  la  prend 
sous  le  bras  et  la  conduit,  faisant  signe  à  deux  gen- 
tilshommes qui  étaient  avec  lui  qu'ils  demeurassent 
pour  faire  le  guet,  tandis  qu'il  essayerait  de  donner- 
l'escalade  au  boulevard  de  cette  pucelle,  qu'il  attaque 
en  lui  disant  :  «  Quel  moyen,  ma  belle,  y  a-t-il  d'être^ 
auprès  de  vous  sans  désirer  de  baiser  cette  belle 
gorge  de  neige?  Il  n'y  a  plus  d'apparence  que  je  m'en 
puisse  empêcher.  »  Finissant  ces  mots,  il  met  à  exé- 
cution ce  qu'il  avait  proféré,  puis  du  téton  il  baise Ja 
bouche  en  tant  de  sortes  que  cette  belle  ignorante^, 
n'ayant  point  désagréables  ces  caresses,  lui  soufTre 
porter  la  main  à  la  mine,  laquelle  trouvant  en  bon 
état  d'y  mettre  le  feu,  il  y  porte  la  mèche,  mais  la 
grosseur  fit  peur  à  cette  demi-vaincue,  de  sorte  qu'elle 
le  repousse,  lui  disant  :  «  Comment,  monsieur,  vou- 
lez-vous me  tuer,  que  vous  ai-je  fait?  Je  meurs,  il  n'y 
a  point  d'apparence  que  je  puisse  souffrir  cela.  — 
Non,  non,  mon  petit  cœur,  lui  repart-il,  il  n'y  a  pas 
tant  de  mal  que  tu  penses,  et  te  jure  sur  mon  hon- 
neur que  je  ne  t'en  ferai  point  du  toul,  t'assurani 
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que  j'aimerais  mieux  mourir  que  lu  en  eusses  res- 
senti ;  et  afin  que  lu  sois  plus  assurée,  je  mettrai  mon 
petit  doigt  dans  ta  bouche,  afin  que  si  tu  en  ressens 
tant  soit  peu,  que  tu  le  serres,  et  incontinent  je  m'ar- 
rêterai. —  Bien  donc,  lui  répond-elle,  donnez-moi 
votre  doigt.  »  Sur  ce  mot  de  bien  donc,  ce  cavalier 
lui  mit  le  petit  doig-t  dans  la  bouche  et  son  rossig-nol 
dans  sa  cage,  où  étant,  il  fait  tant  de  tours  et  retours 
qu'il  reconnut  les  quatre  coins  et  le  milieu,  si  bien 
que  dorénavant  il  ne  s'y  fût  plus  su  égarer.  Étant  res- 
sorti, il  lui  dit  en  lui  ôtant  le  doig-t  de  la  bouche  et  en  la 
baisant  :  «  Eh  bien,  mon  cœur,  ne  me  croirez-vous 
pas  une  autre  fois?  Car  je  pense  ne  vous  avoir  pas 
fait  mal.  »  Elle  lui  repart  froidement  :  «  Aussi  ne 
vous  ai-je  pas  mordu.  )) 


X 


L  ENSEIGNEMENT    COMPLET 


Un  père  y  désirant  que  sa  fiUe  fût  instruite  des 
moyens  d^entretenir  les  honnêtes  gens,  prie  un  de 
ses  amis  de  faire  cet  office  y  qui  V  exécuta  et  la 
rendit  savante  en  peu  de  temps. 


Ce  n'est  pas  pour  néant  que  l'on  dit  la  sagesse  se 
trouver  rarement  avec  la  science.  Car  anciennement, 
que  les  hommes  étaient  ignorants,  la  prudence  et  la 
vertu  rég"naient  plus  ordinairement  dans  les  monar- 
chies, et  principalement  dans  la  nôtre,  que  non  pas 
aujourd'hui,  où  chacun  s'estime  savant,  parce  que  la 
plupart  des  esprits,  et  presque  tous,  sont  tellement 
partisans  du  vice  ([ue,  au  lieu  que  les  lettres  devraient 
servir  de  règ-le  pour  conduire  parfaitement  leurs 
actions  par  la  piste  de  la  raison,  c'est  ce  ([ui  leur 
donne  le  moyen  de  rechercher  et  trouver  des  artifices 
pour  exécuter  leurs  intentions  mauvaises  et  pour  en 
pallier  l'exécution.  Ah!  que  le  siècle  était  heureux 
quand,  au  lieu  de  mille  paroles  feintes  que  l'on  fait  au- 
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jourd'hiii  exhaler  pour  faire  croire  un  mensonge  pour 
une  vérité,  l'on  ne  se  servait,  pour  exprimer  les  concep- 
tions, que  des  discours  les  plus  naïfs  que  la  nature 
pouvait  produire!  Si  nous  suivions  cette  coutume, 
les  accidents  mauvais  qui  se  rencontrent  en  ces 
temps  ne  nous  feraient  pas  naître  de  si  sinistres  évé- 
nements, en  beaucoup  d'occasions,  que  nous  en 
voyons  tous  les  jours;  car  il  ne  nous  faudrait  point 
aller  chercher  les  fleurs  de  rhétorique  pour  persuader 
ia  vérité,  et  si  nous  n'aurions  point  besoin  de  nous 
alambiquer  la  fantaisie  à  orner  nos  discours  pour 
nous  faire  parvenir,  par  le  moyen  de  ce  caquet,  au 
but  de  nos  désirs.  Mais  (jui  veut  être  aujourd'hui  du 
monde,  il  faut  avoir  de  l'acquit,  non  pas  pour  Tem- 
plo^^er  au  bien,  mais  pour  s'en  servir  à  remplir  son 
esprit  de  ruses,  d^artifîces,  de  trahisons,  de  perfidies 
et  de  quantités  d'autres  g-enti liesses,  et  couvrir  toutes 
ces  petites  fleurettes  du  manteau  de  l'innocence;  cela 
étant,  on  peut  passer  pour  galant  homme,  et  non 
autrement.  Les  dames  aussi  sont  contraintes  de 
suivre  cette  piste;  autrement,  si  elles  faisaient  pro- 
fession de  l'ig-norance,  comme  au  temps  jadis,  les 
pauvrettes  seraient  dédaignées  de  telle  sorte  qu'elles 
tourneraient  à  mépris,  au  lieu  d'être  chéries.  Telle- 
ment  que  pour  éviter  ce  mal  qui  les  menace,  il  leur  a 
été  besoin  de  chercher  le  moyen  d'attirer-  les  cava- 
liers à  leur  vouloir  du  bien  par  des  attraits  de  mi- 
gnardises et  des  paroles  tirées  pour  ravir  leurs  cou- 
rag-es  et  les  émouvoir  à  les  aimer.  Ce  qu'elles  n'ont 
pu   ni  ne  peuvent  encore   faire  aujourd'hui  d'elles- 
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mêmes,  sans  le  secours  de  personnes  capables  de 
leur  donner  celle  instruction,  parmi  lesquels  ensei- 
g-nenients  il  se  commet  quelquefois  de  l'abus,  si  tou- 
tefois c'est  abus  le  succès  d'une  aventure  que  je  vous 
veux  faire  voir,  qui  arriva  de  la  sorte  : 

En  un  canton  de  la  Touraine,  il  y  a  un  gentil- 
homme, lequel,  après  les  travaux  de  celle  dernière 
guerre,  finie  par  la  valeur  extrême  de  ce  généreux 
monarque  Henry  le  Grand,  voulant  se  donner  du 
repos  et  du  contentement  et  jouir  avec  sa  famille  du 
doux  fruit  de  la  paix,  il  se  retira  en  sa  maison,  la- 
quelle était  ouverte  à  quantité  de  galants  hommes  du 
pays  et  ses  voisins,  attirés  en  partie  par  la  bonne 
chère  qu'il  leur  faisait  et  par  la  rencontre  des  beautés 
de  sa  fille  aînée,  belle  en  perfection  et  âgée  de  seize 
à  dix-sept  ans,  sur  le  front  de  laquelle  la  naïveté 
était  tellement  apparente  que  l'innocence  même 
n'était  point  plus  innocente.  Oui  obligea  un  jour  un 
cavalier,  fort  intime  ami  du  père  et  de  la  mère  de 
cette  L)elle,  de  leur  dire  comment,  entretenant  cette 
jeune  beauté,  il  avait  tant  trouvé  de  défauts  en  sa 
parole  et  en  ses  gestes  qu'il  s'étonnait  qu'eux,  étant 
gens  d'esprit,  ils  ne  l'avaient  instruite  avec  plus  de 
curiosité  et  que,  sans  doute,  s'ils  ne  remédiaient  à 
cette  faute,  jamais  leur  fille  ne  serait  estimée  ni  re- 
cherchée d'aucuns;  qu'étant  leur  ami,  il  aimerait 
mieux  avoir  perdu  beaucoup  du  sien  que  personne 
l'eût  accostée  et  pressée  de  répondre,  parce  qu'ils 
seraient  sortis  si  peu  édifiés  de  son  entretien,  à  la 
première   fois,   qu'ils   n'y  retourneraient  pas  la   se- 
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conde.  Que  toutefois  il  jugeait  cet  esprit  beau,  lequel 
étant  veillé  de  près  et  enseigné  à  propos,  il  croyait 
que  bientôt  le  changement  s'en  ferait  si  apparent 
qu'en  fort  peu  de  temps  elle  en  saurait  assez  pour 
contenter  les  plus  délicates  oreilles;  que  s'ils  avaient 
agréable  qu'il  y  travaillât,  il  s'assurait  de  la  rendre 
la  p!us  gentille  el  la  plus  civile  demoiselle  de  la  pro- 
vince; que  le  chemin  qu'il  y  voulait  y  tenir  était  de 
l'entretenir  souvent  sur  toutes  sortes  de  sujets,  lui 
écrire  tous  les  jours  et  lui  faire  faire  réponse,  se  pro- 
mettant que  cette  pratique  ne  continuerait  pas  long- 
temps sans  qu'il  en  réussît  ce  qu'il  désirait. 

Le  père  et  la  mère,  entendant  le  discours  de  leur 
ami,  se  résolurent  de  le  croire  et,  lui  donnant  à  con- 
naître le  ressentiment  de  l'obligation  qu'ils  lui  avaient 
de  l'offre  qu'il  leur  faisait,  ils  appellent  leur  fille,  à 
laquelle  son  père  dit  :  a  Ma  mignonne,  nous  n'igno- 
rons point,  votre  mère  el  moi,  que  votre  humeur  ne 
soit  du  tout  portée  à  nous  obéir.  C^est  pourquoi,  n'en 
étant  point  en  doute,  je  vous  dirai  que  notre  désir 
étant  porté  avec  passion  de  vous  voir  la  plus  accom- 
plie demoiselle  de  notre  connaissance  et  jugeant  que, 
pour  parvenir  à  cette  perfection,  il  était  nécessaire 
que  vos  paroles,  vos  gestes  et  toutes  vos  actions 
fussent  formés  de  telle  sorte  qu'il  n'y  eût  que  re- 
prendre, j'ai  cru  que  cela  ne  se  pouvait  faire  sans 
Tavis  d'une  personne  entendue  en  ces  choses  et  qui 
nous  fût  affectionnée  pour  en  prendre  la  peine,  la- 
quelle personne  s'étant  rencontrée  en  monsieur  que 
voilà,  dit-il  en  montrant  ce  gentil  précepteur,   qui, 
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porte  de  sa  courtoisie,  s'est  offert  à  contribuer  à  ce 
dessein  tout  ce  qu'il  a  de  jugement  pour  vous  faire 
parvenir  à  ce  but  :  cela  fait  que,  envieux  de  voir  heu- 
reusement réussir  cette  entreprise,  je  vous  commande 
absolument  de  prendre  garde  de  près  à  tout  ce  qu'il 
vous  dira  et  lui  obéir  en  tout  et  pour  tout,  afin  que 
bientôt  nous  ayons  le  contentement  de  vous  voir  en 
l'état  que  nous  vous  désirons.  » 

La  fillette,  faisant  une  g-rande  révérence  à  son  père, 
lui  promet  de  ne  point  manquer  à  suivre  son  com- 
mandement. Peu  après,  ce  brave  pédagog-ue  com- 
mença d'entretenir  cette  jeune  ignorante  et,  lui  par- 
lant d'amour,  il  lui  disait  de  la  sorte  que  les  cheva- 
liers offraient  leurs  services  aux  belles,  lui  faisant  faire 
des  réponses  à  ces  discours.  Après  il  lui  montrait 
comment  ceux  qui  avaient  de  Taffection  se  laissaient 
transporter  à  donner  des  baisers  aux  belles  mains  de 
leurs  maîtresses;  et  pour  lui  témoig-ner  comme  cela 
s'exécutait,  il  baisait  les  siennes.  Quelquefois,  il  lui 
disait  qu'il  y  en  avait  de  plus  hardis,  lesquels  vou- 
draient donner  quelques  atteintes  à  la  gorg-e  et  à  la 
bouche  et,  en  lui  découvrant  ce  secret,  il  les  contre- 
faisait, recueillant  mille  baisers  et  sur  ses  belles 
lèvres^  et  sur  ses  jolis  tétons,  qui  ne  faisaient  encore 
que  commencer  doucement  à  poindre.  Ce  que  la 
pauvre  petite  endurait  patiemment,  de  crainte  qu'elle 
avait  de  désobéir  à  son  père  et  à  sa  mère. 

Cependant  ce  gentil  maître,  continuant  ses  ensei- 
gnements et  savourant  ces  enfantins  baisers,  ne  put 
se  contenter  de  la  libre  possession  de  ces  belles  fleurs 
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sans  panser  an  moyen  de  cneiliir  le  premier  fruit  de 
ce  ]3el  arbre,  disant  à  lui-même  que  le  moins  qu'il 
pouvait  faire  était  de  prendre  le  salaire  qu'il  méritait 
pour  son  instruction.  Il  poursuivit  donc  son  entre- 
prise et,  tachant  de  trouver  occasion  à  propos,  il 
l'entretenait  toujours  de  ses  discours  ordinaires,  y 
mêlant  souvent  des  baisers  longs  et  humides  que  cette 
innocente  goûtait  quelquefois  :  de  sorte  que  cela  fit 
connaître  à  notre  précepteur  que  la  nature  se  voulait 
mettre  de  la  partie  pour  lui  aider  à  parvenir  à  son 
désir.  Oui  l'obligea  un  jour  de  se  lever  du  matin  et 
aller  dans  la  chambre  de  cette  belle  nymphe,  qu'il 
trouve  au  lit  et  une  servante  qui  en  sortait,  laquelle 
le  voyant  auprès  de  sa  maîtresse,  s'en  va  exécuter  ce 
qu'elle  avait  à  faire  et  le  laisse  seul  avec  elle,  comme 
il  avait  souvent  de  coutume.  Après  mille  baisers  don- 
nés et  reçus,  il  lui  dit  :  «  Mon  cher  cœur,  je  vous 
aime  de  sorte  que  je  consentirais  plutôt  à  ma  mort 
que  de  voir  souffrir  du  mal  à  pas  une  partie  qui  soit 
en  vous.  Or,  est-il  que  par  mes  enseignements  j'ai 
préparé  vos  oreilles  à  ne  point  s'élonner  de  toutes 
sortes  de  discours;  j'ai  instruit  votre  langue  à  ré- 
pondre pertinemment  à  quelque  parole  que  l'on  vous 
offre;  j'ai  donné  moyen  à  votre  p!ume  d'exprimer 
vos  conceptions  par  écrit,  avec  la  gentillesse  requise 
pour  bien  écrire;  j'ai  dressé  vos  yeux  à  donner  des 
regards  ou  doux  ou  rudes,  selon  l'ordre  de  votre  fan- 
taisie; j'ai  accoutumé  votre  bouche  à  ne  s'étonner 
7)oint  des  baisers,  votre  belle  gorge  à  les  souffrir 
avec  patience.  Bref,  j'ai  si  curieusement  enseigné  et 
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VOUS  si  lieiireusement  retenu  qu'il  ne  reste  plus  qu'un 
seul  point  que  vous  ne  soyez  la  plus  parfaite  fille  de 
France,  ne  vous  manquant  sinon  de  savoir  comment 
il  vous  faut  donner  et  recevoir  les  dernières  douceurs 
que  l'amour  accorde  à  ceux  qu'il  favorise  de  ses 
faveurs  plus  particulières,  car  tous  les  baisers  que 
vous  avez  ressentis  n'entrent  point  en  comparaison 
avec  le  contentement  qui  se  goiite  en  Tinstant  duquel 
je  vous  parle  ;  et  pour  vous  rendre  preuve  de  mon 
dire,  je  vais  vous  montrer  de  point  en  point  la  pra- 
tique de  ce  jeu-là.  » 

Ces  paroles  sont  suivies  de  l'effet,  qui  ne  réussit  pas 
sans  faire  un  peu  de  douleur  à  cette  belle  apprentie  ; 
mais  avant  la  séparation,  elle  confessa  ingénument 
que  tout  ce  qu'elle  avait  appris  auparavant  n'était 
rien  auprès  du  dernier  acte  de  cette  comédie,  la  con- 
tinuation de  laquelle  elle  trouva  si  douce  que  trois 
mois  après  elle  commença  à  sentir  quelque  chose 
d'extraordinaire,  qui  lui  donnait  empêchement  à  l'es- 
tomac, avec  des  petites  douleurs  de  cœur;  mais  d'en 
attribuer  la  cause  au  sujet  d'où  elle  venait,  elle  n'avait 
garde,  car  son  maître  ne  lui  avait  pas  enseigné  que 
ces  piqûres  eussent  pouvoir  de  faire  enfler.  Mais  sa 
mère,  qui  aimait  cette  enfant  avec  passion,  prenant 
garde  de  près  au  mal  qui  la  tourmentait  pour  tâcher 
de  connaître  ce  que  c'était  et  s'enquérant  là-dessus,  la 
naïveté  de  la  réponse  fît  incontinent  juger  à  la  bonne 
femme  que  ce  n'étaient  pas  les  pâles  couleurs  et  que  le 
mal  lui  tenait  plus  bas.  Oui  l'obligea  de  l'interroger 
plus  exactement,  s'il  n'y  avait  personne  qui  se  fût  ap- 
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proche  d'elle.  La  fîlletle  lui  conte  de  point  en  point 
comment  elle  avait  été  instruite  par  le  commandement 
de  son  père  et  d'elle  de  ce  cavalier,  lequel  y  avait 
contribué  tant  de  soin  qu'elle  ne  croyait  pas  doréna- 
vant ignorer  beaucoup  de  choses,  qu'elle  lui  était 
grandement  obligée  pour  la  peine  qu'il  avait  prise,  et 
qu'il  ne  serait  jour  de  sa  vie  qu'elle  ne  se  mît  en 
devoir  de  s'en  revancher.  La  bonne  vieille,  qui  voit 
que  sans  y  penser  autre  finesse  elle  parlait  de  la 
sorte,  au  lieu  de  la  tancer  elle  la  console,  lui  disant 
comment  elle  avait  été  trompée  à  la  bonne  foi  ;  mais 
que,  la  faute  étant  faite,  il  fallait  éviter  le  scandale  ; 
que  pour  cet  effet  il  était  nécessaire  qu'elle  se  g'ou- 
vernât  par  son  conseil  et  que  tout  à  l'heure  elle  s'al- 
lât mettre  au  lit,  contrefaisant  la  malade  d'une  mi- 
g-raine  et  d'une  débilité  d'estomac.  Ce  qu'étant  exécuté, 
presque  tous  les  jours  on  lui  préparait  des  médecines, 
lesquelles,  au  lieu  d'être  prises  par  la  patiente,  étaient 
jetées.  Cependant  la  mère,  pour  couvrir  le  jeu,  fei- 
gnit de  se  sentir  grosse  et  qu'elle  ne  l'avait  pas  voulu 
dire  qu'elle  n'en  eût  été  assurée  auparavant.  Elle  la 
contrefît  naïvement  l'espace  de  cinq  mois,  portant  un 
oreiller  et  le  grossissant  de  temps  en  temps,  jusqu'au 
terme  de  l'accouchement  de  sa  fille,  auquel  elle  eut 
une  sage-femme  affidée,  laquelle,  peu  après,  feignit 
d'avoir  reçu  cet  enfant  à  la  mère,  qui  le  fit  nourrir 
comme  sien;  mais  il  mourut  peu  après.  Puis  la  mère 
naturelle  étant  relevée,  elle  ne  fit  point  semblant  de 
rien  et  contrefit  si  bien  la  pucelle  qu'elle  ne  laissa 
de  trouver  un  galant  homme  pour  mari,  qui  n'y  a 
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jamais  rien  connu  et  avec  lequel  elle  est  fort  con- 
tente. 

Je  souhaite  un  pareil  contentement  à  toutes  celles 
qui  auront  grand  désir  d'être  instruites  en  la  théorie 
et  en  la  pratique  de  l'amour. 


XI 

l'artifice  amoureux 

Uartîfice  que  trouva  une  belle  fille  pour  attirer  un 
jeune  adolescent  plein  cCinnocence  à  prendre  ce 
qu^elle  ne  lui  osait  offrir. 

De  toutes  les  passions  qui  tourmentent  les  créa- 
tures raisonnables,  il  n'y  en  a  point  de  plus  forte  que 
celle  de  l'amour,  ni  qui  leur  fasse  plus  de  mal,  prin- 
cipalement aux  dames  :  car  pour  les  hommes,  encore 
ont-ils  quelque  soulagement  en  leur  peine,  en  ce  qu'il 
leur  est  permis  de  donner  air  au  feu  qui  les  brûle,  en 
le  faisant  voir  à  celle  d'où  il  a  pris  son  origine  ;  mais 
les  pauvrettes,  étant  retenues  de  je  ne  sais  quelle  cer- 
taine discrétion  qui  les  empêche  de  se  plaindre  et  de 
découvrir  leur  tourment  à  ceux  qui  leur  pourraient 
donner  allégement  et  desquels  elles  désireraient  le  rece- 
voir, pâtissent  cependant  de  telle  sort€  que  bien  sou- 
vent, n'étant  en  leur  puissance  de  souffrir  les  douleurs 
que  produit  leur  silence,  elles  demeurent  sous  le  faix, 
les  unes  accablées  de  tant  de  déplaisir  que  non  seule- 
ment leur  corps   s'en  ressent   si   affligé,  mais  leur 
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esprit  si  étrangement,  que  beaucoup  se  sont  trouvées 
qui  l'ont  perdu  pour  trop  désirer  ce  c|ue  la  honte  leur 
empêchait  de  requérir,  et  tellement  perdu  que  plu" 
sieurs,  portées  de  désespoir,  se  sont  fait  mourir  de 
mort  violente  pour  se  voir  privées  de  leur  contente- 
nient  plus  parfait,  par  faute  de  demander  leurs  néces- 
sités, et  quantité  d'autres  qui  ont  c]uitté  le  monde 
pour  prendre  le  voile  d'une  feinte  relig-ion  afin  de 
cacher  sous  son  ombre  l'ennui  de  n'avoir  osé  appeler 
le  médecin  pour  fermer,  avec  ses  remèdes,  leur  plaie 
trop  ouverte;  et  ont  duré  ces  hontes  et  ces  pudeurs 
virginales  si  longtemqs  parmi  elles  qu'encore  la  cou- 
tume s'en  pratique  aujourd'hui  parmi  la  plupart  : 
"mauvaise  toutefois,  puisqu'elle  enfante  des  accidents 
si  sinistres.  Mais  il  est  fort  malaisé  que  les  erreurs  qui 
sont  tournées  en  usage  se  puissent  si  tôt  abolir,  et 
faut  du  temps  et  des  esprits  relevés  pour  corrig-er, 
par  une  meilleure  pratique,  un  abus  invétéré,  étant 
nécessaire  d'y  travailler  doucement,  car  il  est  presque 
aussi  dangereux  d'entreprendre  d'introduire  tout  d'un 
coup  de  bonnes  lois  dans  les  monarchies,  qui  sont 
remplies" de  mauvaises,  que  d'y  vouloir  promptement 
établir  les  mauvaises  quand  les  bonnes  y  règ"nent. 
Mais  tout  ainsi  que  les  temps  et  les  saisons  chang-eni, 
de  même  les  mœurs  se  polissent  et  les  esprits  se  raf- 
finent. Et  se  connaît  en  ce  qu'anciennement  les  filles 
étaient  nourries  si  g-rossièrement  que  la  plupart  ne 
savaient  ni  lire  ni  écrire,  et  ne  voulaient  leurs 
parents  que  leur  jug-ement  fut  capable  d'autre  chose 
que  de   savoir    discerner    le    pourpoint   d'avec    les 
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chausses  de  leurs  maris  (i),  occasion  qu'elles  n'étaient 
pas  seulement  honteuses  de  demander  ce  qui  leur 
faisait  le  plus  de  besoin,  mais  quand  même  elles 
avaient  envie  de  pisser,  encore  qu'elles  eussent  ving-t- 
cinq  ans,  elles  n'y  eussent  osé  aller  sans  le  cong-é  de 
leur  mère.  A  cette  heure,  elles  commencent  un  peu  à 
se  raffiner  davantag^e  et  à  trouver  la  manière  de  par- 
ler sans  dire  mot.  Premièrement,  elles  apprennent  par 
les  livres  propres  à  leur  dessein  le  moyen  de  ne 
demeurer  jamais  à  court,  pour  ce  qui  est  de  la  science 
qu'elles  veulent  pratiquer,  à  avoir  la  langue  si  bien 
pendue  qu'elles  se  puissent  faire  entendre  en  tierce 
personne,  comme  si  elles  parlaient  clairement. 
Davantage  elles  trouvent  des  inventions  pour  accom- 
moder leurs  habits  à  leur  bienséance,  qui  trompent 
les  plus  clairvoyants,  de  telle  façon  que  quelques-unes 
qui  ont  une  épaule  plus  g-rosse  que  l'autre,  par  le 
moyen  de  la  cuirasse  qu'elles  portent,  se  les  rendent 
égales.  Celles  qui  sont  un  peu  boiteuses  couvrent 
cette  défectuosité  avec  un  soulier  plus  haut  que 
l'autre.  Les  petites  se  font  estimer  plus  grandes 
moyennant  demi-pied  de  lièg*e,  qu'elles  couvrent  par 
la  long-ueur  de  leurs  robes.  Celles  qui  ont  le  visage 
gros  se  le  font  estimer  plus  poupin  en  portant  leur 
coiffure  un  peu  plus  larg-e  et  leurs  rabats  ou  fraises 

(i)  ...  Une  femme  en  sait  toujours  assez 
Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 
A  connaître  un  pourpoint  d'avec  un  liaut-de-chausse. 
(Les  Femmes  savantes,  acte  II,  scène  vu.) 
Molière  avait  probablement  lu  les  Heures  perdues,  et  il  prenait  son 
bien  où  il  le  trouvait. 
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plus  grandes,  et  quand  il  est  trop  pelit  elles  se  le  pa- 
raissent plus  gros  en  participant  le  contraire.  Quand 
leur  taille  est  grossière  et  hominasse,  moyennant  les 
grosses  manches  el  le  grand  vertugadin,  qui  relève 
fort  par  derrière,  elles  donnent  ordre  à  cette  imper- 
fection. Si  elles  sont  trop  grêles  et  maigres,  la  garni- 
ture des  robes  en  fait  l'offlce.  Si  par  hasard  elles  sont 
laides,  elles  ne  laissent  pas  de  remédier  par  l'artifice 
à  ce  que  la  nature  leur  a  dénié.  Car,  outre  la  pratique 
de  tout  ce  que  dessus,  elles  usent  d'un  certain  petit 
instrument  qu'elles  nomment  un  masque,  duquel  elles 
s'accommodent  si  proprement  et  à  leur  bienséance, 
que,  l'ayant  sur  le  nez,  elles  passent  pour  belles.  Si 
elles  ont  le  front  petit,  elles  le  portent  fort  bas  par  le 
haut;  si  au  contraire,  plus  relevé;  si  elles  ont  l'œil 
bien  à  fleur  de  tête,  eHes  font  l'ouverture  plus 
large  pour  le  faire  voir  davantage,  et,  s'il  est 
enfermé,  elles  apetissent  l'ouverture  par  le  haut 
pour  cacher  cette  imperfection.  Si  elles  se  con- 
naissent avoir  la  bouche  belle,  il  ne  faut  pas  douter 
qu'elles  ne  relèvent  fort  le  bas  du  masque,  pour  faire 
envie  aux  regardants  d'en  désirer  des  baisers.  Si  aussi 
elles  y  sentent  quelque  défectuosité,  elles  ne  laissent 
pas  de  le  relever,  pour  suivre  l'usage  qui  se  pratique 
de  le  porter  de  la  sorte,  mais  elles  le  font  plus  long 
afin  qu'encore  qu'elles  le  relèvent  par  le  bas  il  ne 
laisse  de  couvrir  une  partie  de  ce  qu'elles  désirent. 
Si  elles  ont  le  bas  du  visage  beau  et  plein,  elles 
portent  la  mentonnière  fort  étroite,  et  s'il  est  maigre 
et  laid,  elles  la  portent  assez  petite  de  toile,  mais  elles 
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y  appliquent  de  la  dentelle  plus  large  pour  suppléer 
au  défaut.  Si  leur  gorge  est  bien  taillée  et  pleine,  elles 
l'ouvrent  tout  à  fait,  sans  y  rien  mettre  qui  empêche 
les  yeux  des  regardants;  mais  si  c'est  le  contraire, 
elles  attachent  des  devants  à  leurs  rabats,  n'en  lais- 
sant paraître  qu'un  échantillon.  Quelques-unes,  qui 
ont  le  téton  fort  relevé  et  le  col  mal  fait,  portent  des 
fraises  à  fermer  et  leurs  robes  ouvertes  par-dessous, 
pour  montrer  seulement  le  bien.  Et  d'autres  qui  n'ont 
point  de  tétons,  au  moins  si  fort  ravalés,  qu'il  s'en 
trouve  qui,  au  besoin,  serviraient  de  valise,  tou- 
tefois elles  ne  laissent,  avec  une  bande  qu'elles  mettent 
par-dessous,  à  se  les  relever,  en  sorte  que  les  plus 
clairvoyants  les  prennent  pour  de  jolis  tétons,  au  lieu 
de  laides  tétasses.  Comme  elles  sont  bien  instruites  en 
la  perfection  de  la  bienséance  des  habits  et  aux 
moyens  de  s'en  accommoder,  elles  étudient  à  former 
leurs  actions  afin  que,  l'un  répondant  à  l'autre,  elles 
puissent  faire  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus,  qui  est  parler 
sans  dire  mot,  et,  pour  ce  faire,  elles  y  procèdent  de 
la  sorte  :  elles  emploient  les  yeux  de  quelque  vieille 
matrone  qui  ait  fait  son  cours  en  la  philosophie 
(ju'clles  cherchent,  devant  laquelle  elles  cheminent 
pour  être  assurées  si  leur  allure  est  trop  prompte, 
trop  lente,  trop  affectée,  trop  niaise  ou  trop  grave, 
afin  de  la  former  selon  leur  taille,  leur  air  et  leur 
naturel;  parce  qu'il  faut  toujours  laisser  quelque 
peu  de  chose  de  la  nature,  qui  veut  avoir  bonne  grâce 
en  ce  qu'on  ne  peut  réformer  du  tout  ce  qui  dépend 
d'elle,  sans  y  laisser  une  trop  grande  contrainte.  Étant 
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assurées  de  celle  par  lie,  elles  montenl  un  degré  plus 
haut  et  s'en  vont  puiser  les  derniers  secrets  de  l'art 
dans  leur  miroir,  dans  lequel  elles  regardent  fixement 
pour  voir  si  le  port  ordinaire  de  leur  visage  est  trop 
g-ai  ou  trop  triste,  trop  doux  ou  trop  ridé,  y  réfor- 
mant et  ajoutant  ce  (ju'elles  y  trouvent  nécessaire, 
pour  prendre  le  milieu.  I^uis  elles  instruisent  leurs 
yeux  à  donner  des  reg'ards  doux,  et  leur  bouche  à  for- 
mer en  cet  instant  des  petits  sourires  pour  les  accom- 
pagner ;  elles  apprennent  aussi  à  en  jeter  des  rudes, 
qui  est  de  reg'arder  fixement  et  avec  assurance  sans 
varier  ni  çà^  ni  là.  Après,  elles  s'assurent  à  en  darder 
de  colère  en  fronçant  le  sourcil  à  demi,  et  de  la  diver- 
sité de  ces  reg'ards,  elles  en  font  naître  les  dédaigneux, 
qui  sont  de  reg'arder  rudement  mais  de  ne  pas  arrêter 
sa  vue  sur  le  sujet,  mais  seulement  en  passant,  pour 
montrer  le  peu  de  souci  que  l'on  en  a.  Gomme  elles 
sont  bien  assurées  au  changement  de  ces  diversités  et 
qu'elles  n'y  manquent  en  aucun  point,  elles  com- 
mencent à  mêler  les  paroles  avec  ces  actions  muettes 
et  les  faire  accorder  ensemble,  afin  que,  discourant 
avec  courtoisie,  leurs  yeux  ne  témoignent  point  de 
rudesse,  et,  en  parlant  en  colère,  qu'ils  ne  se  radou- 
cissent pas. 

Celles  qui  en  sont  là,  et  (jui  n'ig-norent  la  pratique 
de  ces  choses,  peuvent  fort  aisément  éviter  que  la 
violence  de  la  passion  de  l'amour  ne  les  porte  aux 
accidents  que  j'ai  dits  ci-devant,  si  par  hasard  elles 
s'en  trouvent  atteintes,  parce  qu'elles  ont  des  moyens 
plus  que  suffisants  pour  se  faire  entendre  de  ceux 
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de  qui  elles  désirent  le  secours,  quand  même  ils 
seraient  du  tout  ig-norants  en  la  théorie  et  en  la  pra- 
tique, comme  je  vous  ferai  remarquer  en  une  fort 
belle  fille  de  cette  ville  de  Paris,  laquelle  un  jour  d'été 
s'étant  levée  fort  matin  et  mise  à  ia  fenêtre  de  sa 
chambre,  pour  jouir  à  son  aise  de  la  fraîcheur  de  la 
saison,  par  hasard,  de  l'autre  côté  de  la  rue,  elle 
aperçut  un  jeune  adolescent  qui,  avec  sa  robe  de  nuit, 
s'était  levé  pour  jouir  du  même  contentement  qu'elle, 
la  beauté  duquel  lui  donna  tellement  dans  l'imagina- 
tion que  ses  beaux  yeux,  se  radoucissant  à  cette  ino- 
pinée rencontre,  eussent  fait  voir  à  un  plus  pratique 
que  lui  qu'elle  recevait  un  plaisir  extrême  de  sa 
présence;  mais  la  jeunesse  qui  l'accompag-nait  et  son 
peu  d'usage  en  la  connaissance  des  signes  lui  firent 
nég-liger  cette  occasion  et  se  retirer  de  là,  laissant 
celte  belle  si  ravie  qu'elle  n'avait  point  de  plaisir, 
sinon  quand  elle  était  à  cette  fenêtre  et  qu'elle  voyait 
de  l'autre  côté  celui  qu'elle  aimait  avec  tant  de 
violence,  lequel,  quand  elle  pouvait  apercevoir,  elle 
appelait  tous  les  attraits,  les  mignardises  et  les  dou- 
ceurs qu'elle  avait  appris  par  tablature  dans  son 
miroir,  pour  lui  faire  remarquer  qu'elle  mourait  pour 
lui.  Mais  voyant  que  tous  ces  gestes,  ces  regards,  ces 
sourires  et  ces  courtoises  salutations  ne  profitaient 
point  à  son  dessein,  elle  s'avisa  de  se  lever  tous  les 
jours  de  fort  bon  matin  et  se  mettre  à  la  fenêtre, 
pour,  si  elle  apercevait  celui  que  son  cœur  désirait, 
lui  donner  un  appât;  et  fut  si  heureuse  en  cette 
attente  que   deux  jours  ne  se  passèrent  qu'elle  ne 
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ravisât  au  lieu  où  elle  l'avait  vu  la  première  fois, 
qui  la  convia,  feignant  ne  l'apercevoir,  d'ouvrir  la 
gorge,  pour  sentir  le  frais,  et  ôter  son  collet  de  nuit 
de  dessus,  puis  retrousser  les  manches  de  la  chemise, 
et  étendre  ses  bras  dehors,  à  une  petite  rosée  qui 
faisait  alors,  où  étant  séjourné  tant  qu'elle  put  jouir 
de  sa  présence,  elle  se  retire,  attendant  si  elle  pourrait 
prendre  son  gibier  dans  ce  beau  piège.  Lui,  d'autre 
côté,  qui  avait  vu  tous  les  déportements  de  cette 
amante,  et  comme  souvent  elle  se  tenait  au  même 
lieu,  en  lui  témoignant  mille  courtoisies  par  ses 
actions,  pensa  que  ces  choses  se  pourraient  bien  faire 
pour  son  sujet,  ayant  assez  bonne  opinion  de  lui 
pour  croire  pouvoir  donner  de  l'amour  à  une  belle 
comme  celle-là,  qui  l'obligea  de  mettre  la  main  à  la 
plume  et  faire  un  sonnet,  prenant  son  sujet  sur  la 
rosée  et  sur  les  beaux  bras  qu'il  avait  vus  recevoir 
cette  fraîcheur.  Puis  ayant  rencontré  un  de  ses  amis, 
famJliers  de  la  maison  de  cette  passionnée,  il  lui 
donne  et  le  prie  de  lui  montrer,  pour  voir  ce  qu'elle 
en  dirait.  Ce  que  l'autre  fît  tout  à  l'heure,  et  en  lui 
disant  de  mot  à  mot,  elle  jugea  incontinent  qui  en 
était  l'auteur,  qu'elle  estima  encore  davantage,  et  au 
lieu  de  mettre  de  l'eau  dans  son  feu,  ce  sonnet  le 
rendit  encore  plus  ardent,  la  contraignant  (cette 
ardeur)  de  répartir  au  messager  qu'elle  connaissait 
bien  la  personne  pour  laquelle  il  avait  été  fait,  mais 
qu'elle  en  eut  bien  voulu  voir  l'auteur,  croyant  qu'il 
ne  pouvait  être  autre  que  calant  homme.  Celui-ci, 
voulant  rendre  un  bon  office  à  son  ami,  lui  dit  que 
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si  son  dessein  était  d'avoir  sa  rencontre  ponragréable, 
que  tput  à  l'heure  il  Fallait  quérir,  n'y  ayant  que  la 
rue  à  traverser. 

Ce  violent  désir  de  cette  fillette  fit  que  prompte- 
ment  elle  accepta  cette  offre,  disant  qu'il  serait  le 
très  bien  venu  et  qu'elle  serait  bien  aise  de  le  voir.  A- 
la  même  heure  il  part,  va  trouver  cet  amant  désiré, 
auquel  il  fit  son  message,  l'assurant  qu'il  élait  telle- 
ment aux  bonnes  grâces  de  cette  belle  qu'il  ne  tien- 
drait qu'à  lui,  comme  il  croyait,  qu'il  n'obtînt  d'elle 
ce  que  les  amants  souhaitent  le  plus  de  leurs  maî- 
tresses, mais  qu'il  fallait  battre  le  fer  tandis  qu'il  était 
chaud.  L'aulre  lui  promet  merveilles  et  en  même 
temps  quitte  son  ami  et  s'achemine  jusqu'au  lieu  où 
il  trouve  celte  beauté  toute  seule,  laquelle  il  aborde 
avec  un  baiser,  puis  avec  ces  paroles  :  «  Certes,  made- 
moiselle, il  ne  sera  jour  de  ma  vie  que  je  ne  bénisse 
l'heure  en  laquelle  premièrement  j'eus  le  contente- 
ment de  vous  voir  à  cette  fenêtre,  puisqu'elle  me 
donna  occasion  d'espérer  le  temps  de  vous  y  pouvoir 
encore  rencontrer,  qui  me  fut  si  heureux  qu'en  y 
apercevant  la  blancheur  de  cette  belle  gorge,  elle 
anima  ma  plume  à  tracer  des  lignes  qui  vous  ont 
conviée  à  avoir  la  présence  de  l'auléur  agréable.  Je 
vous  supplie  donc,  ma  belle,  que  j'adore  ces  belles 
mains  et  ces  bras  potelés  qui  me  produisent  cette 
aise.  »  Ce  disant,  il  se  met  à  genoux,  lui  baise  mille  et 
mille  fois  les  mains,  puis  les  bras,  et  en  se  relevant, 
la  gorge  et  la  bouche,  en  tant  de  sortes  que  la  douceur 
de  ce3  caresses  et  la  gentille  façon  dont  ce  cavalier  les 
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prenait  furent  si  ag-réables  à  cette  mignarde  qu'in- 
sensiblement elle  se  laisse  aller  sur  son  lit,  où,  contre- 
faisant la  pâmée,  elle  souffrit  que  ce  gentil  médecin 
radoucît  par  ses  remèdes  l'ardeur  de  sa  maladie. 

Voilà  donc  pour  faire  connaître  que  les  artifices 
sont  nécessaires  aux  dames  pour  les  empêcher  de 
tomber  aux  accidents  des  ignorantes,  lesquelles,  par 
faute  de  savoir  les  moyens  de  remédier  à  leurs  pas- 
sions, se  laissent  emporter  à  des  opinions  si  fâcheuses 
que  les  exemples  qui  se  voient  tous  les  jours  en 
rendent  preuve  plus  que  suffisante. 


XII 


LE    GENTIL   CAVALIER    AMOUREUX 

En  quelle  peine  V imagination  cV une  princesse  mit  un 
des  siens,  et  comment  il  en  fut  délivré  par  la  sur- 
venue dhine  belle  dame,  à  laquelle  allant  rendre 
grâces  en  son  logis,  il  y  rencontra  une  agréable 
aventure. 


Je  connais  une  princesse  qui  a  toujours  été  tenue 
pour  le  plus  bel  esprit  de  son  temps,  la  plus  libérale 
qui  ait  régné  devant  elle  ;  car  tout  son  soin  a  été  et 
est  encore  d'employer  tous  ses  biens  à  donner  à 
ceux  qui  sympathisent  le  plus  à  son  humeur.  Entre 
autres  perfections  qui  l'accompagnent,  la  douceur  et 
courtoisie  ont  toujours  eu  place  au  lieu  où  s'est  étendu 
son  pouvoir,  de  telle  sorte  que  l'amour  le  plus  souvent 
se  plaisait  fort  en  sa  compagnie;  dont  elle,  recevant 
de  l'honneur  en  la  fréquentation  de  ce  petit  dieu,  pour 
1'}^  obliger  davantage,  faisait  que  sa  maison  n'était 
jamais  dégarnie  de  belles  filles  et  de  gentils  cavaliers, 
aùxqijels  surtout  elle  recommandait  la  propreté,  leur 
donnant  même  les  moyens  de  ce  faire.  Ce  qui  fît 
qu'un  jour  voyant  un  des  siens,  lequel  depuis  peu 
elle  avait  approché  d'elle  et  donné  quelque  part  en 
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ses  bonnes  grâces,  qui,  pour  se  rnellre  plus  à  son 
avantage,  afin  de  se  rendre  plus  agréable  à  sa  maî- 
tresse, avait  pris  un  bas  d'attache  si  fort  tiré  sur  la 
cuisse  que  le  poil  paraissait  aisément  à  trasers  et 
avait  passé  outre,  tellement  qu'elle  vo^^ant  cela  s'ima- 
gina qu'il  s'était  fait  calfeutrer  la  cuisse,  et  sur  cette 
imagination  l'appela  auprès  d'elle,  pour  lui  dire  et  lui 
en  faire  la  guerre.  Lui  le  nie  fort. et  ferme;  elle  per- 
siste, soutenant  qu'il  ne  le  pouvait  nier,  vu  qu'elle 
voyait  passer  encore  le  crin  à  travers,  que  cela  était 
si  malpropre  qu'elle  ne  le  pouvait  endurer,  et  là-des- 
sus fait  appeler  un  valet  de  chambre,  auquel  elle 
commande  d'apporter  des  pincettes  et  arracher  ce 
poil  qui  paraissait  le  plus  proprement  qu'il  pourrait  : 
ce  que  le  valet  de  chambre  exécute  promptement. 

Vous  pouvez  croire  si  le  pauvre  patient  faisait  bonne 
grimace  pendant  qu'on  lui  arrachait  le  poil  pour  le 
rendre  plus  propre;  car  de  nier  que  ce  fût  du  crin  il 
n'était  plus  temps,  puisque  l'imagination  de  sa  maî- 
tresse en  était  déjà  imbue,  en  ce  qu'elle  a  toujours 
eu  l'imagination  si  forte,  que  quoi  qui  lui  soit  rentré 
dedans  jamais  il  n'en  est  sorti.  Voilà  donc  le  pauvre 
martyr  attendant  que  quelque  bon  démon  le  délivre 
de  cette  peine;  ce  qui  fut  tout  à  l'heure,  par  l'arrivée 
d'une  dame  de  qualité,  dont  je  tairai  le  nom,  qui, 
entrant  où  elle  était  et  voyant  cet  innocent  auquel  le 
vermillon  était  monté  aux  joues  par  la  douleur  qu'il 
venait  de  sentir,  en  souffrant  arracher  son  poil  sans 
oser  dire  que  ce  fût  autre  chose  que  rembourrage  qui 
était  sous  son  bas  de. soie,  cette  dame,  pour  cajoler 
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celle  princesse  qu'elle  jugeait  prendre  plaisir  à  voir 
cet  homme-là  devant  elle,  lui  dit  :  «  En  vérité,  madame, 
il  faut  que  je  vous  dise  que  vous  êtes  la  plus  heureuse 
princesse  du  monde,  car  ce  que  la  fortune  et  le 
malheur  vous  avaient  fait  perdre  par  la  mort  d'une 
personne  que  vous  aimiez  et  pour  son  mérite  et  pour 
les  trails  de  son  visag-e  que  vous  trouviez  agréables, 
la  même  fortune,  jointe  avec  le  bonheur,  ne  vous  a 
pas  seulement  fait  recouvrer  cette  perte  par  la  pré- 
sence de  M.  de  N.,  mais  elle  vous  a  donné  le  double 
de  ce  que  vous  aviez  ;  car,  quand  vous  ne  posséderiez 
que  le  corps  seul  de  celui-ci,  il  vaut  mieux  que  tout 
ce  que  j'aie  jamais  vu  auprès  de  vous.  Considérez 
donc  au  prix,  quand  les  perfections  de  son  esprit  avec 
les  douceurs  de  sa  voix  s'assembleront  en  un,  comme 
souvent  ils  font  pour  vous  complaire,  je  ne  doute 
pas  que  ce  ne  soit  pour  faire  mourir,  non  vous, 
madame,  accoutumée  à  être  adorée  des  dieux,  mais 
toutes  les  autres  de  notre  sexe;  et  pour  moi,  je  vous 
jure  que  je  n'ai  jamais  Vu  un  sujet  qui  me  fût  si 
agréable.  Je  vous  demande  pardon  si  ma  liberté  a 
porté  ma  langue  à  dire  ces  paroles,  mais  ayant  cru 
qu'elle  ne  trouverait  mauvais  si  je  donnais  de  la 
louange  à  ce  qui  lui  agrée,  je  n'ai  point  eu  de  crainte 
de  les  proférer.  » 

Celle  princesse,  prenant  plaisir  à  ce  discours,  lui 
repart  il  en  riant  :  «  Je  suis  bien  aise  de  quoi  une 
belle  dame  comme  vous,  et  pleine  d'esprit,  a  porté 
son  jugement  à  la  même  considération  que  j'ai  eue 
pour  ce  sujet,  et  dont  les  mêmes  perfections  qui  ont 
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animé  ma  fantaisie  à  vouloir  du  bien  à  ce  galant 
homme,  ont  obligé  votre  humeur  à  ne  lui  désirer 
point  de  mal,  étant  bien  aise  que  nos  volontés  sym- 
pathisent de  ce  côté-là.  » 

Ces  propos  furent  continués^  de  part  et  d'autre, 
jusqu'à  la  séparation,  laquelle  faile,  celte  princesse 
ne  manqua  pas  de  faire  appeler  le  bel  Adonis,  et  dési- 
rant de  se  donner  du  plaisir  de  celte  dame,  lui  dit 
qu'elle  était  extrêmement  amoureuse  de  lui  et  que 
tout  l'entretien  qu'elle  lui  avait  fait  avait  été  sur  ses 
louanges,  lui  racontant  les  mêmes  paroles  qu'elle  lui 
avait  tenues  durant  le  temps  de  son  séjour,  concluant 
par  un  commandement  qu'elle  lui  fît  que  le  lende- 
main il  se  levât  de  si  bon  matin  qu'il  pût  trouver 
celte  dame  au  lit  et  dire  qu'il  lui  allait  parler  de  sa 
part^  l'assurant  que  la  porte  lui  serait  ouverte  en  se 
fortifiant  de  son  nom,  et  lui  dicta  les  paroles  qu'elle 
voulait  qu'il  lui  tînt  à  son  abord. 

Lui,  obéissant  au  commandement  de  sa  maîtresse, 
ne  manqua  pas  le  lendemain,  dès  le  point  du  jour, 
d'aller  à  la  porte  de  la  chambre  de  cette  belle,  où, 
ayant  parlé  à  une  fille  de  chambre  et  dit  la  personne 
qui  l'envoyait  vers  sa  maîtresse,  incontinent  la 
chambre  fut  ouverte,  et  lui,  s'approchant  du  lit, 
l'aborda  de  ces  paroles  :  «  Madame,  celle  qui  a  tout 
pouvoir  sur  moi  m'a  commandé  de  venir  vous  trou- 
ver et  vous  parler  en  parliculier  d'une  affaire  qu'il 
n'est  besoin  que  personne  sache  que  vous.  »  Inconti- 
nent on  enjoint  à  la  fille  de  chambre  de  sortir;  alors 
il  s'approche  et  lui  dit  :  «  Si  votre  inclination,  ma 
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belle  dame,  est  de  faire  état  de  moi  et  d'agréer  quel- 
qu'une des  parties  que  la  nature  m'a  données,  comme 
ma  maîtresse  m'a  assuré  que  vous  lui  aviez  témoigné, 
certes,  vous  n'êtes  point  trompée,  et  n'eussiez  point 
été  la  première  à  découvrir  ce  secret  si  j'eusse  pu  lire 
mon  bonheur  dans  A^olre  courage.  Mais  puisque  la 
fortune  favorise  les  amants  et  qu'elle  m'a  rendu  si 
heureux  qu'il  faut  que  je  vous  rende  grâces  de  vos 
faveurs  auparavant  que  de  les  avoir  méritées,  il  n'y  a 
remède,  le  temps  .me  fera  naître  les  occasions  de  vous 
faire  mille  services  puisque  vous  ne  les  dédaignez  de 
moi  ;  mais  doutant  de  n'en  pas  trouver  toujours  une 
si  belle,  de  vous  rendre  preuve  de  mon  affection, 
ayez  agréable  qu'elle  ne  se  passe  sans  me  permettre 
de  baiser  votre  belle  bouche.  » 

Ce  disant,  il  se  met  en  devoir  d'effectuer  son  dire, 
et  de  fait  prend  possession  de  ses  lèvres,  puis  peu  à 
peu  faisant  ses  approches  pour  venir  à  plus,  elle, 
d'une  mignardise  qui  témoignait  plutôt  des  désirs 
que  des  refus,  veut  empêcher  ce  dessein  ;  mais  à  la 
fin,  ses  forces,  vaincues  par  les  persuasions  de  ce 
cavalier,  demeurèrent  inutiles,  et  lui  poursuivit  si 
bien  son  entreprise  que  si  la  première  rencontre 
qu'elle  avait  fait  de  lui  au  logis  de  cette  princesse  lui 
en  avait  fait  concevoir  quelque  bonne  opinion,  l'ayant 
vu  en  cet  assaut  passer  en  moins  d'une  heure  par 
cinq  fois  le  retranchement  de  sa  place,  sans  doute 
elle  demeura  bien  plus  satisfaite'  de  son  courage 
qu'auparavant,  de  telle  sorte  qu'après  mille  douces 
mignardises,   il  prend  le  congé  ordinaire  en   telles 
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choses  pour  s'en  retourner  trouver  sa  maîtresse,  à 
laquelle  ayant  fait  le  conte  naïvement,  selon  la 
vérité,  tant  s'en  faut  qu'elle  en  entrât  en  jalousie, 
qu'elle  l'eut  encore  en  meilleure  estime  qu'aupa- 
ravant . 


XIII 


LA    RECETTE    MAL    PRATIQUEE 


L'invention  que  donna  une  galante  clame  à  une  de 
ses  amies  pour  empêcher  que  sa  Jupe  ne  relevât 
par  devant,  laquelle  se  trouva  fausse  pour  n'avoir 
été  bien  pratiquée  d'elle. 


Beaucoup  de  g"ens,  ignorants  en  la  connaissance  du 
naturel  des  belles  dames,  les  accusent  de  rigueur  et 
de  cruauté  parce  qu'elles  n'accordent  pas  ce  que  la 
plupart  des  cavaliers  leur  demandent,  quelquefois 
avec  importunité;  mais  l'occasion  de  leur  refus  n'est 
pas  que  la  discourtoisie  soit  née  avec  elles  :  la  seule 
appréhension  du  scandale  est  cause  de  tous  ces 
désordres.  Car  il  n'y  a  nul  doute  que  si  elles  étaient 
certaines  de  deux  choses,  elles  nous  faciliteraient 
les  moyens  de  passer  le  temps  avec  elles  avec  autant 
d'affection  que  nous  en  aurions  de  désir.  La  première, 
(lue  les  mignardises  dont  elles  favoriseraient  leurs 
amants  ne  fussent  sues  que  des  deux  parties  possé- 
dant ce  bien-là.  Et  la  seconde,  qu'il  ne  réussît  de 
cette  action  chose  qui  les  obligeât  de  faire  élargir 
leurs   robes.    M'assurant  que  si  elles  avaient  lettre 
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qui  leur  relevât  les  doutes  qu'elles  en  ont,  elles  con- 
sentiraient plus  volontiers  aux  supplications  des  cava- 
liers qu'elles  ne  seraient  requises.  Et  pour  preuve  de 
ces  paroles,  combien  se  voit-il  de  ces  belles  qui, 
nonobstant  toutes  ces  appréhensions,  ne  laissent, 
quand  elles  trouvent  un  sujet  agréable,  de  radoucir 
leur  crainte  par  le  ressentiment  des  délicatesses  qu'elles 
rencontrent  en  la  possession  de  ce  qu'elles  aiment?  Qui 
les  oblige  de  fermer  les  yeux  à  l'appréhension  que 
leur  jupe  se  raccourcisse  par  devant,  de  telle  sorte 
que  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  des  preuves  sensibles  de 
ce  qu'elles  redoutent,  elles  ne  le  croient;  mais  alors 
que  les  maux  de  cœur  arrivent,  elles  ont  recours  aux 
larmes  et  font  comme  les  cavaliers  qui  vont  coura- 
geusement à  l'escarmouche  sans  redouter  les  coups  ; 
mais  comme  ils  en  ont  reçu  quelques-uns  qui  les 
obligent  à  garder  le  lit,  c'est  alors  qu'ils  se  repentent 
d'avoir  pris  les  armes  et  qu'ils  font  mille  protestations 
de  n'y  retourner  jamais.  Je  ne  dis  pas  seulement  ceci 
pour  les  dames  qui,  avec  raison,  doivent  craindre  ces 
accidents;  mais  pour  celles  qui  peuvent,  sans  douter 
des  langues  médisantes,  pratiquer  le  doux  exercice 
de  l'amour  et  en  produire  les  fruits  sans  scandale.  Car 
j'en  ai  connu  de  celles-ci  qui  appréhendaient  si  extrê- 
mement le  mal  que  les  enfants  font  à  leur  mère  en 
venant  chercher  de  la  lumière,  ou  bien_,  pour  parler 
plus  véritablement  ce  que  dit  le  proverbe  :  que  la 
quantité  de  fruits  ride  Vécorce  de  Varhre^  que,  pour 
éviter  cet  accident,  elles  recherchaient  des  remèdes 
pour  empêcher  que  les  graines  semées  ne  produisent 
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fruit,  afin  que  le  vermillon  de  leurs  joues  ne  fût  point 
terni  par  le  ressentiment  des  petites  incommodités  de 
celles  qui  en  sont  là. 

Et  s'est  vu  un  exemple  de  mon  dire  en  la  femme 
d'un  des  premiers  officiers  du  roi,  en  un  de  ses  prin- 
cipaux parlements,  extrêmement  jolie  et  désireuse  de 
continuer  ce  doux  exercice  auquel  les  dames  font 
ressentir  tant  de  mignardises  aux  cavaliers;  mais  une 
chose  la  relevait  et  la  divertissait  de  plus  de  la 
moitié  de  son  déduit  qui  était  les  appréhensions  que 
je  vous  ai  déjà  dites.  De  sorte  qu'un  jour,  étant  en  la 
compag'nie  d'une  de  ses  bonnes  amies,  elle  se  plai- 
gnait, disant  que  les  femmes  eussent  été  bien  heu- 
reuses si  elles  eussent  pu  prendre  plaisir  aux  petites 
piqûres  qu'elles  recevaient  des  cavaliers  sans  être 
sujettes  à  l'incommodité  des  enflures  qui  en  surve- 
naient; que,  pour  elle,  elle  avait  la  peau  si  délicate 
que  dès  que  l'aiguille  avait  pénétré  dedans,  inconti- 
nent il  paraissait  un  mal  que  les  meilleurs  médecins 
ne  pouvaient  guérir  que  neuf  mois  ne  fussent  passés, 
qui  était  un  terme  si  long  qu'elle  en  mourait  de 
déplaisir.  Son  amie  là-dessus  la  console  et  lui  pro- 
met un  remède,  que,  si  elle  le  faisait  exactement,  elle 
s'assurait  que  quelque  bon  jardinier  que  ce  fût  qui 
semât  dans  son  jardin,  la  graine  n'en  viendrait  point 
à  maturité,  et  que  tant  qu'elle  voudrait  elle  rendrait 
sa  terre  stérile.  Elle,  entendant  ces  paroles,  crut  avoir 
trouvé  un  trésor  et  ne  cessa  de  presser  son  amie 
qu'elle  ne  lui  eût  donné  la  recette  et  le  moyen  de  la 
pratiquer  :  qui  fut  qu'elle  enfila  un  petit  grain  de  par- 
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fiim,  composé  d'ingrédients  propres  à  son  intention, 
lequel  elle  lui  mit  au  bras  et  lui  montra  une  artère, 
que  le  vulgaire  nomme  le  pouls,  lui  disant  que  toutes 
les  fois  que  ses  ennemis  voudraient  venir  à  l'assaut, 
qu'elle  ne  fît  d'autre  résistance  à  sa  brèche,  sinon  de 
mettre  le  grain  sur  l'artère  qu'elle  lui  montrait  et  que, 
sans  doute,  quelque  ravage  qu'elle  souffrît  faire  dans 
sa  place,  la  fin  n'en  serait  que  selon  son  désir  et  à 
son  contentement. 

Elle,  bien  contente  d'avoir  ce  secret,  se  mit  en  tout 
devoir  de  le  pratiquer  et  lui  réussit  assez  heureuse- 
ment pour  quel((ues  jours,  dont  elle  se  tint  si  glo- 
rieuse qu'elle  défia  les  meilleurs  maîtres  de  l'agricul- 
ture de  pouvoir  faire  produire  fruit  à  sa  terre, 
([uelques  soins  qu'ils  missent  à  la  préparer  et  quelques 
graines  choisies  qu'ils  pussent  y  apporter.  Mais  elle, 
qui  n'avait  pas  éprouvé  la  science  de  tous  les  jardi- 
niers, ni  la  vertu  de  toutes  les  graines,  fut  suppliée  de 
si  bonne  grâce  d'un  qui  semblait  mériter  quelque 
chose  qu'elle  lui  donna  heure  pour  venir  cultiver  sa 
terre.  Lui  ne  manqua  pas  et  commença  à  préparer  son 
ouvrage,  maniant  de  si  bonne  grâce  les  outils  propres 
à  son  jardinage  qu'elle  commença  à  se  tenir  mieux 
sur  ses  gardes  qu'elle  n'avait  encore  fait,  craignant 
([ue  la  graine  de  celui-ci  fût  plus  propre  à  germer 
que  celle  des  autres,  et  ne  manqua  pas,  lorsqu'elle  vit 
qu'il  s'apprêtait  à  son  travail,  de  mettre  le  grain  sur 
l'artère  et  le  tenir  ferme,  laissant  faire  à  ce  jeune  arti- 
san ce  qui  était  de  son  office.  Mais  lorsqu'il  com- 
mença à  semer  sa  graine  dans  la  terre  par  lui  prépa- 
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rée,  par  hasard  il  en  vola  un  grain  sur  les  lèvres  de 
cette  belie^,  qu'elle  trouva  si  doux  qu'elle  oublia  celui 
qu'elle  tenait  avec  la  main  sur  son  bras,  de  sorte  que- 
le  jardinier,  étant  curieux  de  venir  tous  les  jours 
arroser  la  terre,  au  bout  du  mois  la  graine  semée 
commença  à  germer,  qui  donna  telle  tristesse  à  cette 
belle  qu'elle  eut  recours  à  ses  soupirs  et  à  ses  plaintes 
à  l'endroit  de  son  amie,  lui  coulant  son  accident; 
mais  elle,  qui  était  certaine  de  la  recette,  lui  dit  qu'il 
fallait  nécessairement  qu'elle  y  eût  manqué  et  qu'elle 
n'eût  toujours  tenu  le  grain  à  l'endroit  qu'elle  lui 
avait  montré;  que  sans  doute,  s'il  avait  varié  de  la 
moindre  chose  du  monde,  cela  était  capable  de  faire 
faillir  l'effet  de  son  remède.  La  pauvre  patiente  lui 
confessa  que  la  douceur  de  l'artifice  dont  avait  usé  le 
dernier  qui  avait  travaillé  dans  son  parterre  l'avait 
tellement  mise  hors  de  soi  qu'elle  n'avait  en  cet 
instant  songé  ni  en  graine,  ni  en  recette,  et  que  toute 
sa  pensée  n'avait  été  pour  l'heure  qu'à  baiser  mille 
fois  ce  galant  homme,  pour  lui  rendre  grâces  de  son 
agréable  travail. 


XIV 


LE    LENDEMAIN    DES    NOCES 


La  plaisante  repartie  que  fit  une  nouvelle  mariée,  le 
lendemain  de  ses  noces,  à  la  mère  de  son  mari  qui 
les  était  allée  voir  au  lit. 


Un  seigneur  de  cette  France,  étant  en  âge  de  se 
marier,  y  fut  convié  par  ses  proches  et  même  par  sa 
mère,  de  telle  sorte  que,  faisant  un  voyage  en  Gas- 
cogne pour  voir  un  sujet  duquel  ses  amis  lui  avaient 
parlé,  les  affaires  furent  traitées  de  telle  sorte  avec 
les  parents  des  deux  parties  que  le  mariage  en  fut 
consommé,  au  contentement  de  ceux  qui  y  avaient  le 
plus  d'intérêt,  et  fut  le  cavalier  si  gentil  qu'étant 
dans  le  champ  préparé  pour  l'escarmouche  amou- 
reuse, il  courut  six  courses  de  si  bonne  grâce  contre 
sa  douce  ennemie  qu'elle,  admirant  la  générosité  de 
son  adversaire,  se  remit  du  tout  à  sa  merci,  le  cares- 
sant de  telle  sorte  que  leurs  mignardises  durèrent 
jusqu'au  lendemain  matin,  que  la  mère  du  combat- 
tant, curieuse  de  savoir  l'état  de  la  santé  de  son  fils, 
fut  première  que  tous  les  autres  au  chevet  de  son  lit 
où  voyant  ses  enfants  lassés  du  travail,  embrassés  et 
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endormis,  eut  conscience  de  divertir  leur  sommeil  ; 
mais  Je  soleil  frappant  leurs  paupières,  les  contrai- 
g"nit  à  les  ouvrir,  ce  qui  releva  la  bonne  mère  du  déplai- 
sir qu'elle  eût  eu  de  troubler  leur  repos  en  les  éveil- 
lant. El  le  s'approche  d'eux  et,  abordant  cette  belle  qui 
•contrefaisait  la  honteuse,  elle  lui  dit  :  «  Eh  bien  !  mon 
<:œur,  vous  dois-je  appeler  ma  fille?  Ce  nom-là  vous 
€St-il  dû?  Mon  fils  vous  a-t-il  fait  prendre  possession 
de  ce  beau  titre?  Vos  yeux  me  témoignent  que  oui, 
votre  teint  un  peu  terni,  votre  coiffure  foulée  et  le 
vermillon  qui  se  remarque  sur  vos  joues  me  rendent 
certaine  de  cette  vérité  ;  mais  si  votre  bouche  m'en  vou- 
lait donner  quelque  assurance  plus  particulière,  je  la 
baiserais  mille  fois  pour  cela.  »  La  réponse  fut  • 
<(  Certes,  madame,  je  suis  un  peu  confuse  de  vous 
voir  à  celte  heure;  je  vous  rends  pourtant  grâces  de 
l'honneur  que  vous  me  faites  et  du  soin  que  vous 
avez  de  moi,  et  vous  dirai  que  j'ai  souffert  du  mal  en 
acquérant  le  bonheur  de  votre  alliance,  mais  Dieu  me 
damne^  madame,  vous  avez  un  fils  qui  est  un  gentil 
fallot. 


XV 


LES    JOURS    RESERVES 


Comment  une  belle  dame  trouva,  par  le  moyen  de 
celui  qui  la  servait,  Vinvention  de  passer  tous 
les  Jours  au  doux  exercice  de  Vamour  nonobstant 
la  défense  de  son  confesseur. 


L'hypocrisie  est  un  vice  qui  de  tout  temps  a  eu 
cours  parmi  les  hommes,  maisaujourd'liui  il  est  en 
usaee  plus  que  jamais,  et  il  s'en  voit  des  exemples  plus 
familiers  que  du  règne  de  nos  pères,  comme  il  se 
trouve  par  celui-ci  advenu  depuis  peu  de  jours  en  cette 
ville  de  Paris,  d'une  dame  de  qualité,  laquelle,  faisant 
état  de  faire  voir  en  elle  toutes  les  marques  de  dévo- 
tion qui  se  remarquent  en  une  âme  dévote  et  ne  lais- 
sant passer  aucun  mois  sans  confesser  ses  péchés  ; 
arriva  qu'à  sa  dernière  confession,  son  confesseur, 
entendant  qu'elle  retombait  ordinairement  en  une 
même  faute  et  que  non  seulement  les  désirs  d'aimer 
son  prochain  comme  soi-même,  ni  les  paroles  de  ceux 
vers  lesquels  ses  yeux  se  radoucissaient,  n'étaient 
choses  suffisantes  d'amortir  les  feux  qui  la  réchauf- 
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faient  à  l'amour,  mais  que  les  seuls  effets  étaient  le 
remède  de  sa  peine,  il  la  reprit  aig^rement,  la  menaçant 
même  de  ne  plus  lui  donner  Tabsolution  si  elle  retour- 
nait encore  devant  lui  entachée  du  même  vice.  Elle, 
ne  pouvant  souffrir  sans  reg'ret  ces  remontrances,  lui 
répond  les  larmes  aux  yeux  :  «  En  vérité,  mon  père, 
j'ai  fait  par  le  passé  et  fais  encore  tous  les  jours  tout 
mon  pouvoir  pour  empêcher  que  la  chair  ne  surmon- 
tât la  faiblesse  de  mon  esprit  ;  mais  il  m'a  été  et  m'es^ 
encore  impossible  de  me  passer  de  la  douce  fréquen- 
tation des  hommes,  et  encore  à  celte  heure  que  je  n'ai 
point  de  mari,  car  du  temps  même  que  je  possédais 
sa  compag-nie,  son  pouvoir  ne  suffisait  pour  contenter 
mon  affamé  désir,  de  sorte  que  j'étais  contrainte  de 
chercher  du  secours  ailleurs;  tellement,  mon  père, 
que  je  crois  la  seule  mort  capable  d'étouffer  cette 
inclination  en  moi.  » 

Son  confesseur,  étonné  de  ces  paroles,  pour  ne  la 
désespérer  et  pour  toujours  empêcher  le  mal  le  plus 
qu'il  pourrait,  lui  repart  :  «  —  Encore,  ma  fille,  si 
étant  portée  de  telle  sorte  à  ce  pernicieux  vice,  vous 
tâchiez  d'y  retomber  plus  rarement,  peut-être  que  peu 
à  peu  la  mémoire  s'en  étoufferait  en  vous,  en  ce  que 
toutes  sortes  de  maux  ne  s'exercent  que  par  coutume. 
—  Vraiment,  mon  père,  lui  dit-elle,  j'approuve  votre 
avis  et  mettrai  peine  de  le  suivre;  mais  s'il  vous  plai- 
sait de  me  prescrire  quelques  jours,  afin  que  le  temps 
que  vous  m'ordonneriez  pour  la  conscience,  je  misse 
peine  de  ne  le  transgresser?  »  Le  bonhomme,  vou- 
lant ramener  cette  âme  à  la  raison  par  la  douceur,  lui 
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dit  :  «  Eli  bien,  ma  fille,  mettez  peine  de  ne  retomber 
plus  à  ce  péché,  si  vous  pouvez,  ou  à  tout  le  moins 
que  ce  soit  une  fois  le  mois.  »  La  pauvrette,  à  cette 
parole,  fait  une  exclamation,  comme  si  elle  eût  perdu 
tout  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher  au  monde,  en 
disant  :  «  —  Ah  !  mon  père,  condamnez-moi  à  mourir 
plutôt  que  cela  m'arrive,  car  je  vous  assure  que  votre 
défense  me  donne  déjà  tant  d'appréhension  que  la 
seule  imagfination  seulement  de  l'exécuter  me  fait 
entrer  en  une  faiblesse  :  or  regardez  au  prix,  si  je  me 
forçais  à  l'effet,  ce  qui  m'en  arriverait.  —  Eh  bien, 
ma  mie,  lui  dit-il,  si  vous  ne  pouvez  endurer  un 
temps  si  long-,  à  tout  le  moins  passez  la  huitaine 
entière,  et  n'y  retombez  qu'une  fois  la  semaine.  — 
Comment,  mon  père,  une  fois  la  semaine!  je  vous 
supplie  de  tout  mon  cœur  de  me  condamner  ])lutôt  à 
jeùnèr  au  pain  et  à  l'eau,  car  je  serai  bien  plus  con- 
tente, pour  ce  que  je  n'ai  aliment  si  cher  ni  qui  me 
nourrisse  mieux  que  celui  que  vous  me  défendez  ;  par- 
tant, je  vous  demande  la  vie.  —  Or  bien  donc,  lui 
dit-il,  travaillez  à  bannir  de  vous  ces  fâcheuses  opé- 
rations et  vous  abstenez  à  tout  le  moins  le  lundi,  le 
mercredi  et  le  vendrdi  de  mal  faire,  et  je  m'assure 
(ju'en  ce  faisant  vous  g-a^^-nerez  peu  à  peu  tel  com- 
mandement sur  vos  actions,  que  vous  les  rég-lerez  à 
suivre  la  raison.  »  Concluant  ces  paroles  par  l'absolu- 
tion, il  renvoie  cette  pénitente  au  log-is,  avec  dessein 
de  suivre  ce  conseil. 

Cependant  il  arriva  que,  quehiue  peu  de  jours  après, 
un  qui  avait  accoutumé  de  faire  les  affaires  de  cette 
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dévole  la  fut  trouver  un  malin  pour  lui  communiquer 
d'un  procès  et  lui  faire  signer  quelque  chose  qui  fai" 
sait  besoin  pour  ce  fait-là;  ce  ((u'elle  ne  put  faire 
sans  montrer  un  bras  qui  faisait  honte  à  la  neige.  Le 
seing  n'est  plus  tôt  fait  que  celui  (jui  lui  avait  mis  la 
plume  en  la  main  ne  prit  la  môme  main  pour  la  bai- 
ser mille  fois,  et  de  la  main  au  bras,  du  bras  aux 
tétons,  puis  à  la  bouche  et  aux  yeux;  bref,  il  n'y  eut 
aucune  de  ces  parties  nommées  à  qui  il  ne  donnât 
mille  atteintes  de  ses  lèvres  ;  elle  souffrait  patiemment 
tout  cela,  encore  que  ce  fût  un  des  jours. exceptés  par 
son  confesseur,  car  il  ne  lui  avait  pas  défendu  de  bai- 
ser. Mais  comme  elle  aperçut  qu'il  lui  mettait  une 
autre  plume  en  la  main  et  qu'il  voulait  prendre  de 
l'encre  dans  son  écriloire,  elle  s'écrie,  tout  doucement 
toutefois  :  a  Eh,  monsieur,  que  voulez- vous  faire? 
Laissez-moi  :  il  m'est  défendu  d'écrire  de  cette  sorte  à 
ce  jour  ici.  »  Lui,  qui  n'entendait  point  cette  énigme,  la 
supplia  de  lui  donner  l'explication  de  cette  défense,  ce 
(fu'elle  fit  en  lui  contant  le  discours  de  son  confesseur. 
Ce  qu'entendant,  il  se  mit  à  rire  en  disant  :  «  N^y  a-t- 
il  que  cela  qui  serve  d'obstacle  à  mon  bonheur?  Non, 
non,  madame,  ne  craignez  point,  car  s'il  y  a  du  mal, 
je  le  prends  sur  moi  et  prends  la  charge  de  m'en  con- 
fesser; ce  faisant,  vous  pourrez  passer  sans  crainte 
doucement  le  temps,  en  ce  qu'aux  jours  qui  vous  sont 
permis  il  n'y  a  point  d'offense,  et  à  ceux  qui  vous  sont 
défendus  j'en  prends  la  peine  sur  moi.  »  Ces  paroles 
la  rassurèrent,  de  sorte  que,  depuis  ce  temps-! o,  elle 
n'en  perdit  pas  un  jour,  et  eussent  bien  continué  leurs 
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écritures  davantag-e  sans  que  la  plume  s'usât,  et  pendant 
que  celui  à  qui  elle  était  la  retaillait  pour  s'en  servir 
de  nouveau,  il  me  fît  ce  conte  que  je  vous  offre  de 
bon  cœur. 


XVI 

l'abbesse  et  le  cardinal 

Comment  une  religieuse  se  dépêtra  des  remontrances 
que  lui  fit  un  cardinal  de  ses  parents  par  une 
repartie  assez  gaillarde. 


Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  l'amour  a  commencé 
de  passer  à  travers  les  g-rilles  des  religions  de 
femmes  et  que  les  abbesses  et  religieuses  se  sont 
amusées  à  chercher  d'autres  remèdes  aux  aiguillons 
de  la  chair  que  les  jeûnes,  les  oraisons  et  les  disci- 
plines. C'est  pourquoi  on  ne  trouvera  pas  étrange  si 
je  fais  voir  ici  comment  une  abbesse  demeurant  dans 
une  abbaye  près  de  Paris,  étant  de  fort  bonne  maison 
et  ayant  quantité  de  parents  en  celte  cour,  se  souve- 
nant de  la  nourriture  qu'elle  avait  eue  en  sa  jeunesse 
auprès  des  siens,  ne  put,  en  changeant  l'habit  du 
monde  et  prenant  le  voile,  changer  les  mœurs  qu'elle 
y  avait  prises  par  coutume  pour  suivre  celles  d'une 
vraie  religieuse,  ne  gardant  seulement  des  statuts  de 
la  religion  que  la  seule  charité  d'aimer  son  prochain 
comme  soi-même,  qu'elle  ne  pratiquait  pas  selon  le 
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sens  Ihéologique,  mais  selon  les  règles  des  mondains 
et  la  coutume  de  celles  de  son  sexe,  qui  font  trophée 
d'avoir  quantité  de  galants  qui  les  honorent  du  titre 
de  maîtresse.  A  quoi  elle  employait  si  assidûment  la 
plus  grande  part  de  toutes  ses  heures  que  celles  de 
l'assistance  qu'elle  devait  à  son  office  ne  lui  étaient 
point  si  chères  que  le  temps  qu'elle  mettait  à  recher- 
cher les  artifices  qui  se  peuvent  rencontrer,  pour  faire 
que  l'habit  qu'elle  avait  pris  lui  servît  plutôt  d'attraits 
à  obliger  la  jeunesse  de  la  cour  d'entreprendre  des 
voyages  en  son  abbaye  pour  offrir  leurs  vœux  à  sa 
curiosité  et  à  sa  gentillesse  que  d'ornement  à  faire 
entrer  en  admiration  de  sa  modestie  et  de  sa  dévotion 
les  plus  sages.  A  quoi  elle  profita  si  bien  que,  tant  que 
la  fleur  de  sa  jeunesse  a  été  en  sa  verdeur,  elle  a 
rendu  le  voyage  de  son  séjour  si  renommé  à  ceux  qui 
faisaient  la  profession  de  porter  la  plume  sur  l'oreille 
que  plusieurs  l'ont  assistée  à  macérer  sa  chair,  radou- 
cissant par  leurs  peines  les  aiguillons  qui  lui  travail- 
laient la  pensée,  de  telle  sorte  que,  de  toutes  ces  gen- 
tillesses, la  fin  en  a  couronné  l'œuvre  par  cinq  ou  six 
créatures  qui  se  trouvent  auprès  de  cette  dévote,  qui 
ne  la  qualifient  pas  seulement  mère  spirituelle,  mais 
mère  naturelle. 

Ce  scandale  ne  put  donc  pénétrer  l'ouïe  de  tant  de 
gens  que  plusieurs  ne  la  blâmassent  :  les  uns  du  peu 
de  soin  de  divulguer  ce  qu'elle  devait  tenir  si  secret; 
les  autres  d'être  si  sotte  que  d'avoir  mis  au  monde  ce 
qui  préjudiciait  à  sa  condition  et  à  son  contentement; 
mais  les  plus  sages  fulminaient  encore  plus  contre 
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elle,  en  ce  qu'avant  renoncé  du  tout  au  monde  elle  en 
recherchait  les  principales  délices.  Toutefois  peu  de 
personnes  se  trouvaient  qui  voulussent  entreprendre 
de  l'avertir  de  son  erreur  et  censurer  ses  actions  par 
des  raisons  si  fortes  qu'elles  l'oblig-eassent  de  renon- 
cer à  ses  folies  pour  S'iivre  son  devoir,  soit  ou  que 
l'ignorance  fût  familière  à  ses  plus  proches,  obligés 
plus  que  les  autres  à  celte  action,  ou  qu'ils  connussent 
ce  naturel  tellement  invétéré  au  mal  que,  retenus  de 
ces  choses,  ils  en  demeurassent  à  ce  terme.  Mais 
enfin,  voyant  que  de  plus  en  plus  cette  folle  se  plon- 
geait en  ce  gouffre  sans  autre  considération  de  son 
devoir  ni  de  sa  charge  que  celle  que  lui  dictaient  ses 
plaisirs,  les  plus  sages  de  ses  parents  résolurent  qu'un 
d'eux  ferait  l'office  de  censeur  et  qu'il  tâcherait  de 
retirer  cette  âme  par  douceur  du  labyrinthe  où  elle 
était  égarée,  pour  la  ramener  dans  la  voie  de  la  rai- 
son. Regardant  donc  celui  qui  entreprendrait  cette 
œuvre  pieuse,  il  jugèrent  à  propos  que  ce  devait 
être  un  duquel  ils  estimaient  la  qualité  qu'il  avait  de 
cardinal  tellement  recommandable  à  ceux  qui  ont  fait 
vœu  de  religion  que  cette  révoltée,  se  voyant  douce- 
ment admonestée  par  une  personne  de  qui  le  pouvoir 
s'étendait  à  plus,  elle  aurait  honte  de  sa  faute,  et 
crainte  de  manquer  à  ce  qui  lui  serait  dicté  de  sa 
bouche.  Lui,  se  voyant  chargé  d'une  chose  qui  lui  est 
agréable,  puisque  c'est  de  sa  fonction  de  retirer  par 
ses  avis  les  âmes  dévoyées,  part  à  la  même  heure  et 
va  trouver  cette  amoureuse  réformée,  de  laquelle  il 
est  reçu  selon  la  courtoisie  de  l'alliance  et  selon  le 
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respect  qu'une  religieuse  doit  à  un  cardinal,  où,  après 
avoir  fait  quelque  séjour,  il  parle  à  elle  de  la  sorte  : 

«  Je  serais  indigne  du  titre  qui  m'honore,  du  rang 
que  je  tiens  en  l'Eglise,  et  de  la  proximité  qui  me  lie 
avec  vous,  si  je  consentais  que  quantité  de  bruits  qui 
courent  par  le  monde  à  votre  préjudice  frappassent 
mes  oreilles  sans  vous  en  donner  l'avis  que  vous 
devez  espérer  de  moi  et  sans  que  mes  persuasions 
s'efforcent  à  déraciner  les  inclinations  mauvaises  que 
le  monde  pourrait  avoir  produites  en  vous  contre 
le  vœu  que  vous  avez  fait,  s'il  est  vrai  ce  que  les 
langues  des  médisants  font  résonner  par  leurs 
discours.  Car,  en  un  mot,  leurs  paroles  ne  sont  point 
plus  modestes,  sinon  de  dire  que  vos  matines,  vêpres 
et  autre  office  où  votre  charge  vous  oblige  sont  l'en- 
tretien des  mieux  frisés  de  la  cour  que  vous  avez 
laissé  approcher  de  si  près  que  les  éclats  qui  enfan- 
tent la  renommée  de  votre  gaillardise  en  sont  si 
apparents  qu'il  n'y  a  plus  de  moyen  d'en  éviter  le 
scandale.  Ce  n'est  pas  là  le  chemin,  ma  cousine,  que 
tous  vos  proches  croyaient  que  vous  dussiez  suivre; 
ce  ne  sont  pas  les  promesses  que  vous  fîtes  à  Dieu 
quand  vous  prîtes  le  voile.  Les  règles  de  la  religion 
et  l'instruction  que  vous  y  avez  prise  ne  vous  ont  pas 
appris  à  donner  mauvais  exemple  par  vos  actions  à 
toutes  celles  auxquelles  vous  devez  servir  de  miroir; 
mais  je  vois  bien  ce  que  c'est;  il  faut  aux  extrêmes 
maux  appliquer  les  extrêmes  remèdes  ;  prenez-y  garde 
et  les  évitez  ;  autrement  vous  trouverez  qu'il  ne  sera 
plus  temps  quand  vous  aurez  cette  intention.  Son- 
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gez-y  donc,  je  vous  prie,,  et  faites  que  mon  voyage  ne 
soit  point  infructueux  et  qu'il  produise  en  votre  âme 
le  fruit  que  je  désire.  » 

Après  ces  mots,  il  se  tut,  attendant  la  réponse  de 
cette  trompeuse  repentie,  laquelle,  contrefaisant  la 
triste  et  laissant  rouler  des  larmes  au  long-  de  ses 
joues,  lui  repart  avec  une  parole  entrecoupée  de  sou- 
pirs de  la  sorte  : 

«  —  Comment  est-il  possible,  monsieur,  que  vous, 
auquel  j'avais  fondé  toute  ma  consolation  et  duquel 
je  l'attendais  en  mes  adversités,  soyez  celui  qui  me 
veniez  aujourd'hui  affliger  par  le  témoignage  que  vos 
paroles  me  donnent  de  la  créance  que  vous  avez  à  je 
ne  sais  quels  discours  frivoles,  que  quelques  ambitieux 
de  mon  contentement  ont  offert  à  vos  yeux?  Faut-il 
que  je  sois  si  misérable  qu'une  personne  de  telle 
autorité  que  vous  ait  formé  une  créance  tant  à  mon 
désavantage?  Obligez-moi,  monsieur;  je  vous  supplie 
de  dire  qui  sont  ces  ennemis  de  mon  aise  qui  vous 
ont  travaillé  la  fantaisie  de  ce  mensonge.  Si  ce  sont 
mes  yeux,  je  les  punirai  de  sorte  que  je  leur  ferai 
perdre  la  lumière;  si  ma  bouche,  je  lui  empêcherai 
la  parole  si  longuement  qu'elle  criera  merci  de  sa 
faute;  si  c'est  mon  front,  je  le  couvrirai  d'un  voile  si 
obscur  qu'il  ne  me  causera  plus  une  telle  disgrâce. 
Bref,  s'il  y  a  aucune  partie  en  moi  qui  m'ait  rendu  ce 
mauvais  office  j'en  ferai  la  justice  si  exemplaire  que 
vous  aurez  occasion  de  contentement  et  de  croire  que 
ce  sont  toutes  faussetés  que  ce  que  l'on  vous  a  voulu 
faire  penser  de  moi.  » 

9 
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Celle  réponse  eûl  eu  quelque  pouvoir  d'y  faire  ajou- 
ter foi  si  la  vérilé  du  contraire  n'eut  été  marquée  dans 
les  actions,  dans  les  déportements  et  dans  le  visage 
de  cette  dissimulée,  ce  qui  obligea  monsieur  le  Révé- 
rendissimeà  lui  repartir  :  «Non,  non,  ma  cousine,  ma 
créance  n'est  point  fondée  sur  des  imaginations  ni 
sur  des  faux  rapports  ;  la  certitude  m'en  est  si  claire 
que  je  n'en  entre  point  en  doute  ;  vos  plus  grands 
ennemis  sont  vos  actions,  qui  vous  accusent;  les 
attraits  de  votre  visage  ressentent  plus  l'amour  que 
la  religion  ;  la  gaillardise  de  vos  yeux  ne  témoigne 
point  qu'ils  soient  employés  à  répandre  des  larmes 
pour  la  repentance  de  vos  fautes,  plutôt  qu'à  former  des 
regards,  pour  attirer  plutôt  au  péché  qu'à  la  péni- 
tence. Votre  bouche  s'occupe  plus  à  mille  discours 
frivoles  et  à  jeter  des  sourires  à  la  dérobée  qu'à  for- 
mer des  oraisons  et  des  soupirs.  La  blancheur  de 
votre  gorge,  qui  se  voit  par-dessous  ce  voile,  contre 
les  règles  de  votre  vœu,  n'est-ce  pas  un  témoin  irré- 
prochable qui  s'écrie  contre  vous?  La  curiosité  de 
votre  habit,  qui  ressent  plus  sa  courtisane  que  sa 
religieuse,  n'est-ce  pas  une  évidente  preuve  de  mon 
dire?  Bref,  je  n'aperçois  chose  en  votre  rencontre  qui 
n'apporte  un  consentement  absolu  à  mon  discours. 
Que  me  pouvez-vous  donc  dire  pour  votre  justifica- 
tion, autre  chose  que  vous  accuser  vous-même,  puis- 
que vous  connaissez  que  je  sais  plus  de  vos  nouvelles 
que  je  n'en  voudrais  savoir?  »  La  finette,  qui  avait 
plus  d'envie  de  continuer  que  de  se  repentir,  ne 
cherchant  que  les  moyens  de  se  défaire  de  l'importu- 


HEURES   PERDUES   D  UN    CAVALIER   FRANÇAIS  121 

nité  de  son  parent,  se  met  à  répandre  tant  de  larmes 
feintes  et  jeter  des  soupirs  en  si  grand  nombre,  con- 
trefaisant la  désespérée,  que  ce  vénérable  prélat,  ému 
de  pitié,  s'approche  d'elle  et  se  met  à  la  consoler, 
tirant  les  plus  belles  paroles  de  sa  conception,  pour 
les  employer  à  cette  bonne  œuvre.  Mais  cette  dévo- 
tieuse  pervertie,  ne  s'apaisant  point  pour  cela,  l'obli- 
g'ea  de  lui  dire  :  «  —  Or  bien,  ma  cousine,  ne  vous 
désespérez  point  davantage,  pour  me  faire  ajouter 
foi  à  votre  dire  ;  un  seul  moyen  peut  cela  tout  d'un 
coup.  —  Hélas!  monsieur,  lui  repart-elle,  c'est  tout 
ce  que  je  souhaite,  ne  me  souciant  plus  de  mourir,  si 
je  suis  si  heureuse  auparavant  de  vous  faire  perdre 
l'opinion  qu'à  tort  vous  avez  de  moi.  — Venons  donc, 
ma  fille,  à  cette  preuve,  qui  est  que  vous  leviez  la 
main  tout  à  cette  heure  devant  moi  et  que  vous  me 
fassiez  un  serment  solennel,  par  la  part  que  vous  pré- 
tendez en  paradis,  que  vous  avez  encore  votre  puce- 
lage; si  vous  me  le  jurez  de  la  sorte,  il  me  sera 
impossible  que  je  n'y  croie;  car  de  m'imaginer  qu'é- 
tant constituée  au  degré  où  vous  êtes_,  il  puisse  sortir 
un  faux  serment  de  votre  bouche,  c'est  ce  que  je  ne  me 
figurerai  jamais,  et  quand  encore  vous  le  pourriez, 
je  vous  tiens  plus  curieuse  de  la  conservation  de  votre 
consdence  que  de  vouloir  renoncer  à  votre  foi.  » 

Elle,  voyant  le  moyen  qu'il  cherchait  pour  lui 
faire  confesser  la  dette,  à  demi  transportée  de  colère 
de  se  voir  pressée  de  si  près,  lui  dit  :  «  Pardonnez- 
moi,  monsieur,  si  auparavant  que  de  vous  répondre 
et  vous  satisfaire  de  la  sorte  que  vous  désirez,  je  vous 
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supplie  ne  point  trouver  mauvais  si  je  tire  une  certi- 
tude de  vous  et  si  avec  le  même  serment  que  vous  sou- 
haitez de  moi  je  vous  obligea  me  répondre.  »  Lui,  qui 
croyait  qu'elle  voulût  avoir  promesse  qu'il  ne  révéle- 
rait ce  qu'elle  lui  dirait,  l'assura  de  faire  ce  qu'elle 
aurait  agréable.  —  «  Jurez  donc,  lui  repart-elle,  sur 
la  même  part  que  vous  prétendez  au  ciel,  que  vous 
me  direz  la  vérité  de  ce  que  je  vous  requerrai.  — 
Oui,  ma  cousine,  je  vous  le  jure  et  en  lève  la  main. 
—  Par  la  même  foi  qui  vous  vient  de  lier,  confessez- 
moi  si  vous  n'êtes  pas  le  plus  g-rand  sot  qui  soit  au 
monde  de  vouloir  tirer  un  tel  serment  de  moi.  » 

Vous  pouvez  penser  si  M.  le  cardinal,  entendant 
une  parole  si  éloignée  de  ce  qu'il  attendait,  fut 
étonné  et  ému  de  passion,  se  voyant  moqué.  Mais^ 
elle,  apercevant  qu'il  se  préparait  à  repousser  ses 
discours  par  de  plus  aig'res,  lui  dit  :  a  Tout  beau, 
monsieur,  ne  vous  émouvez  pas  que  premièrement 
vous  n'ayez  entendu  l'explication  de  mon  énig-me, 
pour  laquelle  éclaircir  j'argumente  de  la  sorte.  Tout 
homme  qui  demande  une  chose  à  un  autre  pour  s'en 
assurer,  de  laquelle  il  n'est  point  en  doute  et  laquelle 
il  sait  bien  qu'il  ne  lui  avouera  pas,  est  un  sot,  et  s'il 
lèvent  oblig'er  au  serment,  il  est  méchant  :  car  étant 
certain  qu'il  ne  lui  confessera  la  vérité,  quelque  ser- 
ment qu'il  fasse,  si  la  confession  esta  son  préjudice,  il 
met  une  âme  en  état  de  damnation.  Or  est-il  que 
par  vos  discours  vous  me  témoignez  ne  point  douler 
de  la  perte  de  mon  pucelag-e  et  néanmoins  vous  en 
demandez  l'éclaircissement  par  ma  bouche,  et  encore 
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VOUS  me  voulez  astreindre  par  serment  à  vous  le 
donner.  Je  pourrais  donc,  à  bon  droit,  conclure  que 
vous  seriez  sot  et  méchant  tout  ensemble.  Mais 
voyant  que  la  bonne  volonté  que  vous  me  portez  vous 
a  convié  à  faire  cette  recherche  ctirieuse  de  ma  vie, 
pour  fortifier  mes  bonnes  mœurs  et  censurer  mes 
mauvaises,  je  vous  ôterai  le  titre  de  méchant,  qui  ne 
vous  est  point  dû,  puisque  les  péchés  qui  se  com- 
mettent par  ignorance  n'attirent  après  eux  cette  qua- 
lité ;  comme  celui  que  vous  avez  fait  de  me  vouloir 
contraindre  à  jurer  d'une  chose  que  vous  devez  croire 
que  je  cacherais  plutôt  que  de  la  découvrir,  si  elle 
était  véritable.  Mais  pour  le  titre  de  sot,  vous  me 
permettrez,  s'il  vous  plaît,  que  je  vous  le  laisse,  pour 
les  raisons  que  je  vous  viens  de  dire,  jusqu'à  ce 
que  vous  ayez  pertinemment  répondu  à  mon  argu- 
ment :  attendant  laquelle  réponse,  que  vous  song-erez 
à  loisir,  vous  me  donnerez  congé  de  me  retirer,  vous 
suppliant  ne  retourner  une  autre  fois  me  faire  des 
harangues  aussi  extravag-antes  que  celles  que  ma 
patience,  votre  qualité  et  notre  alliance  vous  ont  per- 
mises. » 


XVII 


LE    CARROSSE 


Comment  y  seins  y  penser ,  un  cavalier  eut  la  Jouissance 
d'une  belle  fille,  dans  le  milieu  des  rues  de  Paris  y 
en  plein  Jour  et  sans  être  vu  de  personne. 


Les  esprits  les  plus  subtils  et  les  meilleurs  se  sont 
trouvés  à  court  quand  ils  sont  entrés  en  considéra- 
tion des  effets  de  la  fortune,  d'autant  qu'en  exerçant 
ses  fonctions  parmi  les  hommes,  elle  ne  suit  pas  tou- 
jours les  maximes  raisonnables,  car  il  s'en  voit  beau- 
coup d'ignorants  pourvus  de  charges  qui  ne 
devraient  être  tenues  que  de  gens  savants  et  beau- 
coup de  parfaits  en  science  qui  demeurent  inutiles, 
pour  faute  d'être  employés.  Il  se  rencontre  tant  de 
capitaines  qui  n'ont  jamais  ouï  parler  de  la  guerre 
et  de  vieux  soldats  qui  seraient  dignes  de  l'être  qui 
ont  pour  toute  récompense  de  leurs  services  la  néces- 
sité. Quantité  de  personnes  jouissent  des  faveurs  des 
rois  et  des  princes,  qui  les  conduisent  aux  suprêmes 
honneurs  des  monarchies  ;  que  qui  les  regarderait  de 
près  et  considérerait  leurs  actions,  les  connaîtrait  si 
indignes  de  ce  bien  qu'il  serait  contraint  de  conclure 
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(ju'il  ne  se  peut  rendre  raison  certaine  des  causes  de 
ce  qui  arrive  par  le  moyen  de  la  fortune. 

Si  nous  voulons  encore  considérer  les  bizarres  effets 
qu'elle  produit  en    amour,  nous  verrons    plusieurs 
belles   dames   qui    laissent  entrer  en   possession  de 
leurs  bonnes  g-râces  mille  sortes  de  gens  imparfaits 
et  dédaignent  l'affection  de  quantité  de  galants  cava- 
liers qui  ne  respirent  qu'à  leur  faire  service.  Nous  en 
apercevrons  aussi  à  qui  il  est  arrivé  du  bien  sans  y 
penser  et  qui  contre  leur  espérance  ont  été  cueillir  des 
roses   dans    les  jardins  des  belles   sans  se   piquer. 
Comme  fît  un  gentilhomme  en  cette  ville  de  Paris, 
lequel  s'étant  trouvé  à  dîner  en  la  maison  d'un  de  ses 
amis  qui  l'en  avait  prié,  où  il  y  avait  bonne  compa- 
gnie, tant  d'hommes  que  de  femmes  (parce  que,  outre 
que  la  maîtresse  du  logis  est  extrêmement  belle,  elle 
est  de  si  bonne  humeur  que  ceux  qui  l'ont  vue  une 
fois  ne  peuvent  s'empêcher  d'y  retourner  souvent)  ;  à 
l'issue  du  repas  chacun  se  met  à  parler  de  ce  qui  lui 
agrée  le  plus,  jusqu'à  ce  que  leurs  discours  soient 
interrompus  par  la  survenue  d'une  dame,  accompa- 
gnée d'une  fille  extrêmement  belle,  qui  n'est  plus  tôt 
entrée  que  trois  ou  quatre  jeunes  gens  qui   la  con- 
naissaient   vont  la  prendre    et   la   baisent  en  mille 
sortes    devant     sa    maîtresse,     laquelle,    voyant    ce 
ravasre,   se  met  en  devoir  de  la  défendre,   mais  sa 
défense  y  eût  profité  forl  pou  si  elle  n'eût  témoigné 
par  son  action  que  cela  lui  déplaisait,  qui  obligea  ces 
folâtres  à  la  laisser  raccommoder  son  rabat  et  sa  coif- 
fure, qui  était  toute  désordonnée,  pour  demander  par- 
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don  de  leur  indiscrétion.  Mais  elle,  tout  émue  de 
colère,  ne  fit  point  de  cas  de  leurs  excuses,  et  s'ap- 
prochant  de  cette  jeune  innocente  lui  commanda 
(tout  bas)  d'aller  l'attendre  dans  son  carrosse  qui 
était  à  la  porte  du  logis,  et  qu'elle  fît  abattre  les  cô- 
tières,  afin  que  personne  de  ceux  qui  passeraient  par 
la  rue  ne  Taperçut,  ce  qu'elle  fit  tout  à  l'heure. 

De  hasard,  comme  elle  faisait  ce  commandement,  il 
y  avait  un  g-entilhomme  de  la  compagnie  qui  était 
assis  sur  un  lit,  tout  auprès  du  lieu  où  se  proférèrent 
ces  paroles,  lesquelles  étant  entendues  de  lui,  il  n'en 
fit  point  semblant,  mais  quand  il  jugea  que  cette 
nymphe  pouvait  être  au  carrosse,  il  se  dérobe  et  sans 
dire  adieu  s'en  va,  et  ayant  commandé  à  un  laquais 
d'amuser  le  cocher,  il  passe  de  l'autre  côté  du  car- 
rosse, lève  doucement  le  côté  abattu  et  voit  cette 
mignonne  endormie,  qui  l'oblige  dé"  passer  par-dessus 
la  .  ortière  et  se  glisser  auprès  d'elle,  qu'il  baise  et 
rebaise,  et  la  bouche,  et  les  yeux,  et  la  gorge,  en  mille 
façons,  avant  qu'elle  se  réveillât.  A  la  fin,  les  dou- 
ceurs de  ces  baisers  lui  firent  abandonner  son  som- 
meil et  apercevoir  celui  qui  la  caressait  de  la  sorte; 
elle  veut  s'écrier,  mais  il  l'apaise  et  lui  fait  considé- 
rer le  hasard  qu'il  y  avait  de  faire  du  bruit  dans  la 
rue;  lui  remontre  que  personne  ne  savait  qu'il  fût 
avec  elle,  que  le  cocher  était  fort  empêché  avec  celui 
qu'il  avait  mis  pour  cela,  que  sa  maîtresse  était 
embar([uée  au  jeu  et  qu'ils  pouvaient  demeurer 
ensemble  deux  ou  trois  heures,  sans  être  découverts 
d'aucuns;  qu'ils  étaient  là  plus  sûrement  pour  faire 


128  l'œuvre  des  conteurs  français 

épreuve  des  mignardises  qui  se  trouvent  parmi  les 
amoureux  plaisirs  qu'en  pas  un  autre  lieu  ;  qu'il  ne 
fallait  pas  mépriser  le  bonheur  qui  leur  était  envoyé 
pour  cela,  et  que  sans  doute  cette  occasion  ne  s'était 
point  présentée  à  eux,  si  à  propos,  pour  la  laisser 
perdre.  Ce  disant,  il  lui  prend  les  mains,  qu'il  lui 
baise  et  rebaise  mille  fois.  A  quoi  la  pauvrette,  ne 
faisant  aucune  défense  que  soulever,  par  des  soupirs 
de  crainte,  ses  deux  petites  pommes  de  neige,  cela  le 
porte  de  relever  ses  baisers  jusques  en  ce  lieu  et  de  là 
prendre  possession  de  cette  belle  bouche  ;  puis,  voyant 
que  la  peur  tenait  ses  lèvres  closes,  il  porte  la  main  à 
la  partie  désirée,  et  suivant  sa  main  de  près,  il  s'y 
porte  lui-même  de  telle  affection,  que  le  meilleur  de 
lui  demeura  engagé  dans  cette  place,  par  un  engage- 
ment si  doux  à  cette  belle  qu'elle  lui  dit  en  le  serrant  : 
«  Hélas,  monsieur,  je  crois  de  vérité  que  les  divinités 
vous  ont  conduit  ici  et  qu'il  y  a  du  destin  parmi  nos 
actions,  en  ce  que  vous  ni  moi  ne  pensions  pas,  il  y 
a  une  heure,  au  bonheur  qui  devait  nous  arriver 
aujourd'hui  et  au  contentement  que  nous  ressentons  ; 
que  je  rends  grâces  au  bon  démon  qui  vous  y  a  insen- 
siblement porté,  pour  me  faire  sentir  les  douceurs 
qui  se  trouvent  en  l'union  des  parties  séparées!  » 
Finissant  ces  mots  par  des  baisers  sans  nombre,  ils 
lui  sont  rendus  au  double  par  ce  gentil  gendarme, 
qui,  mettant  les  armes  à  la  main,s'en  va  furieusement 
attaquer  l'escarmouche  ;  ce  qu'il  trouve  en  son  che- 
min d'ennemis,  il  le  porte  par  terre  et  arrive  victorieux 
jus(iue  sur  la  contrescarpe  du  fossé,  puis  poursuivant 
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sa  pointe,  il  entra  dans  la  place  pour  la  seconde  fois 
et  s'en  rendit  maître  si  paisible,  qu'à  la  troisième  on 
ne  lui  fît  point  de  résistance.  L'heure  de  se  retirer 
arrivée,  craignant  la  surprise^  il  rentre  encore  un  coup 
dans  la  citadelle  afin  de  donner  ordre  à  tout  et  d'y 
établir  si  bien  son  empire  que  l'entrée  ne  lui  en  fût 
plus  déniée.  De  quoi  ayant  tiré  promesse,  il  s'en  va, 
content  de  cette  heureuse  rencontre,  retrouver  la  com- 
pagnie, qu!  s'enquit  du  lieu  de  sa  venue.  Il  leur 
donne  des  bourdes  en  paiement,  qu'ils  reçoivent  pour 
des  vérités,  de  façon  que  pas  un  d'eux  ne  découvrit, 
ni  en  ses  paroles  ni  en  ses  gestes,  autre  chose  que  ce 
qu'il  désirait. 

Voilà  donc  pour  faire  voir  qu'il  ne  faut  jamais 
vendre  sa  bonne  fortune  et  que  lorsqu'on  pense  le 
moins,  c'est  à  l'heure  que  nous  en  sommes  le  plus 
favorisé  :  comme  l'heureux  succès  de  cette  aventure 
nous  le  témoigne,  en  ce  que  ce  cavalier  se  ressent  si 
bien  traité  d'elle,  qui  le  rend  sans  y  penser  posses- 
seur d'une  parfaite  beauté  dans  le  milieu  des  rues  de 
Paris,  en  plein  jour  et  sans  être  aperçu  de  personne, 
qu'il  n'eût  pas  changé  son  aise  avec  celle  des  plus 
heureux  mondains.  Et  cette  belle,  qui,  toute  fâchée, 
s'était  retirée  des  mains  de  ces  importuns  et  ne  son- 
geait qu'au  sommeil  qui  la  surprit,  se  trouve  telle- 
ment chérie  de  cette  fortune,  pour  lui  avoir  causé  son 
réveil  par  des  caresses  si  agréables  que  celles  de  ce 
galant  homme,  qui  lui  fit  couler  deux  heures  de 
temps  si  doucement,  qu'elle  marqua  ce  jour  pour  le 
plus  heureux  de  tous  ceux  qu'elle  avait  passés  depuis 
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sa  naissance.  Que  tous  MM.  les  philosophes  ne 
s'alambiquenl  donc  plus  la  fantaisie  à  rechercher  si 
curieusement  les  causes  des  effets  de  la  fortune, 
puisque  si  dérèg-lenient  elle  les  exerce  tous  les  jours  : 
pour  moi,  je  n'y  travaillerai  point  davantag-e.  Je 
souhaite  seulement  à  toutes  les  dames  qu'elle  leur 
arrive  pareille  qu'à  cette  belle  et  que  lorsqu'elles  y 
p  enseront  le  moins,  elles  se  trouvent  prises  de  la  même 
sorte.  Quelques  délicates  en  public  me  diraient  des 
injures  pour*  récompense  de  mon  souhait,  mais  je 
sais  bien  qu'en  particulier  elles  m'en  rendront  grâces. 


XVIII 


LE    DOCTEUR    ET    LE    PRINCE 


La  ruse  que  trouva  une  belle  clame  pour  éviter 
d'être  surprise  par  son  mari  avec  un  prince.  Et 
comment,  nonobstant  son  invention,  le  pot  aux 
roses  fut  découvert  par  la  malice  du  prince,  à  la 
confusion  de  son  mari. 


Du  règ-ne  du  roi  Henri  le  Grand,  il  y  eut  à  Paris  un 
homme  de  robe  longue,  et  des  principaux  de  sa  vaca- 
tion qui  fut  si  heureux  en  ses  amours  qu'il  acquit  là 
possession  d'une  des  plus  belles  filles  qui  fut,  pour 
lors,  dans  la  ville,  à  laquelle,  après  l'avoir  épousée, 
il  donna  toutes  sortes  de  libertés  ordinaires  à 
celles  qui  y  font  séjour,  desquelles  elle  n'abusa  pas 
pour  le  commencement,  parce  que,  peut-être,  le  tra- 
vail de  son  nouvel  époux  suffisait  assez  pour  la  tenir 
en  exercice,  en  ce  qu'ordinairement  à  ces  premiers 
commencements  il  faut  donner  trêve  aux  rapports 
des  procès  et  payer  les  parties  de  remises,  pendant 
que  monsieur  s'amuse  au  matin  à  visiter  les  pièces 
nouvellement  acquises.  Mais  la  continue  n'apportant 
que  de  la  peine  et  peu  de  profit  fit  que  notre  juriscon- 
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suite,  considérant  cela,  se  remit  à  feuilleter  les  papiers 
dans  son  étude,  se  levant  matin  pour  aller  où  le  dû 
de  sa  charge  l'appelait,  et  se  couchant  tard  pour  se 
préparer  pour  le  matin  :  laquelle  pratique  fut  de  si 
dure  digestion  à  cette  jeune  affamée,  qui  croyait  tou- 
jours avoir  le  même  ordinaire  qu'aux  premiers  jtDurs, 
que  cela  la  fit  entrer  en  considération  de  ce  qu'elle 
devait  faire.  Enfin,  ayant  mûrement  avisé,  son  esprit 
lui  dicta  qu'il  était  besoin  qu'elle  demandât  l'avis  de 
quelqu'une  de  ses  meilleures  amies  qui  fût  en  pareille 
condition  qu'elle.  A  quoi  s'étant  résolue  et  choisi  celle 
de  qui  elle  désirait  prendre,  elle  la  fut  trouver,  où, 
après  les  caresses  ordinaires  qui  se  pratiquent  parmi 
les  civilisés  de  la  Cour,  elle  lui  parle  de  la  sorte  : 

«  Je  ne  doute  point_,  madame,  que  vous  ne  trouviez 
étrange  la  cause  qui  m'amène  ici  quand  vous  l'enten- 
drez, car  moi-même  j'aurais  honte  de  vous  la  déclarer 
^i  je  ne  vous  avais  choisie  pour  la  meilleure  amie  que 
j'aie  et  pour  celle  de  qui  je  souhaite  avoir  l'avis  en 
cette  affliction.  Je  la  nomme  ainsi,  puisque  je  me 
vois  retrancher  le  principal  plaisir  de  la  vie  de  plus 
de  la  moitié  de  ce  que  je  possédais  au  commencement 
de  mon  mariage.  Et  pour  ne  vous  tenir  point  en 
doute  et  vous  faire  voir  mon  mal  à  découvert,  c'est 
que  mon  mari,  au  premier  jour  que  l'amour  nous  eut 
joints  ensemble,  me  rendait  tant  de  sortes  de  caresses 
que  la  créance  que  j'avais  en  la  continuation  de  ces 
délices  faisait  que  je  n'eusse  pas  envié  la  fortune  de 
la  plus  grande  dame  de  l'univers;  mais,  chère 
amie,    au    plus   bel    endroit    de    ma    chanson,    ma 
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chanterelle  s'est  rompue.  Car  lorsque  je  croyais 
être  dans  le  milieu  du  paradis  de  mes  aises,  c'a  été 
à  l'heure  que  tout  d'un  coup  ce  feu  s'est  amorti 
dans  le  cœur  de  mon  refroidi  mari,  de  façon  qu'au 
lieu  de  s'acquitter  envers  moi  de  ce  qu'il  me  doit,  il 
laisse  courir  les  arrérages  de  telle  sorte,  que  sans 
doute  j'ai  peur  que  cela  n'amène  sa  ruine,  d'autant 
que  dès  le  point  du  jour  il  ya  pour  rendre  la  justice, 
d'où  il  ne  retourne  qu'à  onze  heures;  le  reste  est 
employé  pour  entendre  les  parties,  et  le  soir  jusqu'à 
minuit  dans  son  étude.  Tellement  que  ce  corps  fati- 
gué du  travail  du  jour  ne  cherche  que  le  repos,  et 
cependant  je  fais  malg'ré  moi  pénitence  et  jeûne  les 
jours  qui  ne  sont  pas  commandés.  C'est  pourquoi,  ne 
voyant  aucun  remède  de  détourner  ce  déplaisir  d'au- 
près de  moi,  j'ai  recours  à  vous,  de  qui  j'attends  la 
consolation  qui  se  peut  espérer  d'une  vraie  et  parfaite 
amie.  » 

L'autre  voyant  cette  jeune  beauté  en  peine  pour  si 
peu  de  chose,  se  mit  à  sourire  et  lui  repart  :  «  En 
vérité^,  mon  cœur,  je  vous  ai  de  l'obligation  de  m'avoir 
si  franchement  ouvert  votre  courage  et  soumis  à  ma 
discrétion  le  sujet  qui  vous  travaille  la  fantaisie  : 
mon  avis  ne  vous  sera  point  dénié  pour  vous  libérer 
de  cette  peine,  chose  si  aisée  à  faire  que  ce  mal  ne 
vous  continuera  pas  long-temps  si  vous  suivez  le  con- 
seil que  j'ai  pris  pour  moi.  Car  il  faut  que  vous  croyiez 
que  j'ai  passé  par  le  même  chemin  où  vous  êtes  à 
cette  heure,  et  est  une  nécessité  qu'il  faut  que  toutes 
celles  qui  ont  épousé  des  hommes  de  la  vacation  de 
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nos  maris  passent  par  la  même  voie,  laquelle  nous 
devons  désirer  être  de  la  sorte  ;  autrement  le  proverbe 
que  l'on  dit  des  dames  qui  séjournent  en  ce  lieu  ne 
serait  pas  véritable,  qui  qualifie  Paris  le  Paradis  des 
femmes.  Il  n'entend  pas  de  toutes,  mais  seulement  de 
celles  qui,  comme  nous,  ont  des  maris  qui  se  lèvent 
matin,  ne  les  voient  point  de  tout  le  jour,  et  le  plus 
souvent  se  retirent  si  tard  que  peur  de  nous  incom- 
moder ils  font  lit  à  pprt,,  et  le  tout  pour  g-ag-ner  force 
arg^ent  qui  n'est  employé  qu'à  nous  parer,  à  nous 
entretenir  équipage  de  princesses  et  à  ne  nous  laisser 
chômer  d'aucune  chose  que  notre  humeur  nous  fasse 
souhaiter.  Et  si  le  principal  de  notre  joie  nous 
manque,  où  sont  les  dames  qui,  plus  que  nous,  aient 
commodité  dy  donner  ordre?  Premièrement  nous 
sommes  en  lieu  où  nous  pouvons  choisir  qui  nous 
plaira  pour  suppléer  à  ce  qui  nous  fait  défaut  :  toutes 
les  heures  nous  sont  si  commodes  pour  cela,  par  l'oc- 
cupation ordinaire  de  nos  philosophes,  que  nous  ne 
saurions  désirer  mieux.  Davantage  les  g-alants  cava- 
liers viennent  bien  avec  plus  de  franchise  dans  nos 
maisons  que  dans  celles  de  ceux  qui  portent  une  épée 
à  leur  côté  :  en  ce  que  le  péril  ne  s'y  rencontre  point, 
et  quelquefois  même  nos  maris  sont  si  remplis  de 
douceurs  et  de  courtoisie  qu'au  lieu  de  nous  empê- 
cher la  pratique  de  ces  amoureux  déduits,  ils  nous  la 
facilitent.  La  raison  est  qu'étant  gens  de  lettres  ils  ont 
plus  étudié  en  la  connaissance  d'eux-mêmes  que  les 
ignorants,  qui  leur  fait  conclure  être  impossible  que 
la  continence  puisse  régner  avec  nous,  qui  sommes 


HEURES  PERDUES  D'UN  CAVALIER  FRANÇAIS         l35 

nourries  parmi  l'oisiveté,  la  bonne  chère  et  la  froi- 
deur qui  les  accompagne;  qui  fait  que  les  plus  sages, 
se  représentant  ces  considérations,  ne  trouvent  point 
meilleur  moyen  pour  avoir  paix  avec  nous  que  de 
nous  rendre  facile  la  voie  de  nos  plaisirs.  En  ce 
que,  outre  la  patience  qu'ils  rencontrent  dans  leurs 
logis  ils  évitent  le  travail  qu'il  faudrait  qu'ils  prissent 
plus  souvent  que  leur  faible  puissance  ne  s'étendrait, 
ou  bien  qu'ils  se  résolussent  à  endurer  à  toutes  heures 
mille  reproches^  sur  toutes  sortes  de  sujets,  n'y  ayant 
rien  qui  rende  les  dames  de  plus  mauvaise  compa- 
gnie que  lorsqu'elles  manquent  de  ce  qu'elles 
désirent  le  plus.  Ne  faites  donc  point  de  difficulté, 
ma  mignonne,  de  choisir  quelque  galant  cavalier  qui 
radoucisse,  par  sa  gentillesse,  l'ennui  que  vous  avez 
enduré  par  faute  de  n'avoir  de  meilleure  heure  montré 
votre  mal,  parce  que  c'est  le  seul  remède  qui  vous 
peut  faire  vivre  contente.  » 

Cette  jeune  beauté  la  quitte,  avec  mille  remercie- 
ments et  mille  baisers,  pour  l'allégement  qu'elle  avait 
apporté  à  sa  douleur  par  ses  paroles,  et  s'en  va  avec 
une  ferme  résolution  de  les  mettre  en  usage,  telle- 
ment arrêtée  en  son  courage  ([ue  peu  de  jours  se  pas- 
sèrent sans  qu'elle  ne  fît  rencontre,  à  un  bal  où  elle 
fut  conviée  chez  une  de  ses  parentes,  d'un  prince  des 
plus  galants  de  la  cour;  les  discours  duquel  lui  furent 
si  agréables  et  ses  actions  d'elle  à  lui  que,  se  servant 
de  l'occasion,  il  lui  fait  offre  de  son  service  de  si 
bonne  grâce  et  si  à  propos  qu'elle,  qui  venait  de 
recevoir  le  conseil  de  son  amie  et  qui  l'avait  présent 
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devant  ses  yeux,  jugea  ne  devoir  laisser  perdre  un  si 
bon  morceau,  qui  l'obligea  à  former  sa  réponse  avec 
si  peu  de  rigueur  que  lui,  qui  n'était  qu'apprenti  en 
cette  science,  crut  n'être  point  si  mal  en  ses  bonnes 
grâce  que  sa  visite  lui  fût  désagréable.  Il  s'y  en  va 
donc  le  lendemain,  où  il  est  reçu  avec  un  si  bon 
visage  que  peu  à  peu  gagnant  du  pays,  il  prit  pos- 
session de  baiser  la  main,  puis  la  bouche  et  la  gorge 
de  cette  belle,  laquelle,  formant  des  soupirs  pour  toute 
défense,  laissa  prendre  possession  à  ce  nouvel 
assaillant  de  la  meilleure  pièce  de  son  sac  et  de  la 
plus  mal  visitée  de  son  gentil  sénateur.  La  feinte 
colère  apaisée  et  la  résolution  du  retour  prise,  il 
s'en  va  content  d'une  si  bonne  fortune,  mais  l'ar- 
deur de  ce  nouveau  plaisir  l'obligea  d'y  retourner  si 
souvent  qu'un  matin  que  ce  docteur  était  au  dû  de 
sa  charge,  et  lui  tenant  sa  place  auprès  de  cette 
amante,  arrive  que  monsieur  le  juge,  ayant  affaire  de 
quelques  papiers,  quitte  sa  compagnie  et  s'en  va  en 
son  logis;  frappant  à  la  porte,  il  est  connu  de  cette 
belle  qui,  tout  étonnée,  se  tourne  vers  ce  prince  et 
l'eml  rassant  lui  dit  :  «  —  Hélas!  Monsieur,  quel 
malheur  conjure  contre  notre  aise?  C'est  à  cette 
heure  qu'il  faut  qu'il  soit  terminé,  voici  son  dernier 
période  puisque  mon  mari  est  près  d'entrer  et  moi 
hors  de  moyen  d'empêcher  qu'il  n'ait  connaissance  de 
nos  amoureuses  actions.  —  Non,  non,  ma  belle,  lui 
dit-il,  je  détournerai  bien  cet  orage  d'auprès  de  nous, 
n'en  entrez  point  en  doute  :  car  la  pointe  de  mon 
épée  aura  plutôt  tranché  le  fil  de  la  vie  de  cet  impor- 
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lun  qu'il  n'aura  vu  qui  je  suis  et  jug-é  ce  que  je  fais 
ici.  »  Elle,  craig'nant  qu'il  n'exécutât  ce  qu'il  disait, 
lui  répond  :  «  Ah  !  Monsieur,  ne  me  perdez  pas  de  la 
sorte  :  je  viens  de  songer  une  invention,  laquelle  nous 
garantira,  vous  et  moi,  s'il  vous  plaît  de  vous  cacher 
dans  la  ruelle  de  mon  lit.  »  Ce  qu'il  n'eût  plus  tôt  fait 
qu'à  la  même  heure  le  mari  entre  à  demi  en  colère 
de  quoi  on  l'avait  tant  fait  demeurer  à  la  porte,  et  se 
préparait  à  s'y  mettre  davantage,  par  la  rencontre  de 
l'habit  de  ce  prince  qu'il  voit  sur  la  table,  qui  était 
d'écarlate,   avec    du    passement    d'or,   lorsque  cette 
finette,  apercevant  par  son  action  cette  inquiétude,  lui 
va  dire  :  «  Mon  cœur,  quand  vous  êtes  entré,  j'étais  si 
attentive  à  considérer  cet  habillement  que  tout  à  cette 
heure  on  me  vient  d'apporter,  que  je  ne  vous  ai  pas 
entendu;  je  l'ai  retenu,   parce  que  je  sais  que  vous 
aimez  quelquefois  la  chasse,  quand  nous  sommes  à  la 
campagne  et  que  ma  créance  est  qu'il  vous  siéra  fort 
bien,  joint  que  le  bon  prix  me  l'a  fait  faire,  qui  n'est 
que  de  quarante  écus.  »  Lui,  bien  aise  de  cette  ren- 
contre, n'eut  la  patience  d'attendre  davantage  pour 
l'essayer;  mais  quittant  la  soutane,  le  met  prompte- 
ment  sur  lui,  où  il  n'est  plus  tôt  que  le  roi  l'envoya 
quérir,  pour  lui  parler  de  quelque  afiPaire  qui  lui  était 
commise  pour  son  service.  Se  voyant  pressé,  il  ne 
peut  faire  autre  chose  que  de  mettre  sa  soutane  par 
dessus  et  aller  trouver  Sa  Majesté. 

Etant  parti,  ce  prince  sort  de  son  embuscade,  fort 
étonné  de  se  voir  sans  habillement  et  bien  aise  toute- 
fois d'en  être  quitte  pour  si  peu.  Il  demande  secours. 


i38  l'œuvre  des  conteurs  français 

à  sa  douce  ennemie,  qui  ne  peut  l'assister  (|ue  par 
l'ouverture  d'un  coffre  plein  de  vieux  habits  de  son 
mari,  desquels  il  en  choisit  un  à  la  vieille  gauloise, 
qui  était  un  pourpoint  de  velours  noir,  plein,  avec  un 
g-rand  buse,  comme  on  les  portait  au  temps  passé  : 
les  grègues  aussi  de  même  étoffe,  fort  justes;  avec 
un  grand  manteau  long  de  drap  noir.  En  cet  équi- 
page il  sort  et  va  trouver  son  carosse  au  bout  de  la 
rue,  qui  l'attendait,  et  se  fait  conduire  au  Louvre,  où 
il  va  trouver  le  roi,  s'achevant  d'habiller^  qui,  le 
vovant  de  la  sorte,  ne  se  peut  tenir  de  rire  et  de  lui 
demander  l'occasion,  (|u'il  lui  conta  de  mot  à  mot,  et 
comment  le  mari  de  cette  belle  avait  son  habit  vêtu  sur 
lui.  Le  roi,  qui  l'avait  envoyé  (|uérir,  commanda  voir 
s'il  n'était  point  encore  venu,  et  l'appeler,  lequel  se 
trouvant  dans  la  chambre  se  porte  à  ce  mandement; 
le  roi,  le  voyant,  s'approche  de  lui,  et  en  lui  parlant 
d'affaires,,  il  le  prend  par  les  boutons  de  sa  soutane, 
([u'insensiblement  il  lui  déboutonna,  puis,  apercevant 
l'écarlate  et  le  passement  d'or,  lui  dit  :  «  Que  veut 
dire  que  vous  êtes  un  cavalier  déguisé  ?  Les  per- 
sonnes de  votre  robe  s'accommodent-elles  à  cette  heure 
de  la  sorte?  Où  avez-vous  pris  cet  habit?  Si  je  ne  me 
trompe,  vous  avez  changé  un  tel  ;  car  je  le  vis  hier 
céans  habillé  de  cette  parure,  et  lui  regardez-le  appro- 
prié de  la  vôtre.  Je  suis  d'avis  que  vous  lui  donniez 
votre  soutane,  parce  qu'elle  sera  mieux  sur  son 
habillement,  et  qu'il  vous  baille  son  épée,  qui  sera 
plus  à  propos  sur  l'écarlate  que  sur  la  robe  longue.  » 
Le  pauvre  docteur   de   la   loi,   voyant   ce   prince 
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paré  d'un  vêtement  de  sa  connaissance,  se  douta  qu'il 
l'avait  envoyé  en  Cornouaille  sans  passer  l'eau,  et 
voulant  sans  respect  faire  exhaler  des  injures  contre 
sa  chère  moitié  et  contre  tout  le  sexe  féminin,  le  roi 
l'apaisa  et  lui  imposa  silence,  avec  défense  de  ne  point 
plus  maltraiter  cette  innocente,  l'assurant,  pour  sa 
consolation,  qu'il  n'était  pas  seul  de  sa  compag-nie 
qui  eût  fait  ce  voyag-e,  et  que  c'était  une  maxime 
presque  infaillible  que  tout  homme  de  robe  longue  et 
d'étude  qui  prend  belle  femme,  il  faut  qu'il  se  résolve 
à  soulFrir  qu'elle  emploie  le  temps  de  son  côté  et 
qu'elle  contente  son  corps,  pendant  qu'il  satisfait  son 
esprit  des  douceurs  qu'il  rencontre  dans  son  étude. 


XIX 


LES  RODOMONTADES  ESPAGNOLES 

Des  réponses  hardies  que  firent  deux  Espagnols, 
suivant  la  coutume  de  ceux  de  la  nation^  au  roi 
Henri  le  Grand  et  au  roi  dom  Philippe  d'Autriche^ 
dernier  mort. 


Les  Espagnols  sont  gens  qui,  de  tout  temps,  se  sont 
tellement  adonnés  à  l'arrogance  que  ce  vice  y  a  pris  telle 
racine  parmi  eux  que  les  moindres  en  font  profession, 
€t  il  n'est  pas  même  jusqu'aux  pauvres  qui  ne  témoi- 
gnent, et  par  leur  actions  et  par  leurs  rodomon- 
tades, dont  ils  sont  tous  remplis,  que  c'est  la  plus 
belle  occupation  qu'ils  aient  que  d'étudier  à  se  rendre 
experts  en  cette  science,  de  façon  que  la  plupart  ont 
cette  opinion  si  gravée  dans  leur  fantaisie  que  tels 
quittent  leurs  vacations  pour  cela,  se  voyant  parmi 
eux  plus  de  personnes  nécessiteuses  qu'autre  part,  en 
ce  que  leur  pays  de  soi  étant  assez  stérile,  et  eux 
négligents  à  travailler,  ils  chôment  le  plus  souvent 
de  ce  qui  leur  fait  besoin.  Néanmoins  cette  nécessité 
ne  les  corrige  pas  pour  cela,  car  vous  y  rencontrerez 
ordinairement,  dans  leurs  villes,  les  arlisans  faire  la 
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promenade  par  les  rues  sans  autre  affaire  ni  dessein 
que  de  montrer  leur  mine  bravache,  avec  leur  épée  au 
côté,  pour  entretenir  la  vanité  qu'ils  apportent  de 
naissance;  aimant  mieux  faire  cet  exercice  et  jeûner 
que  de  faire  bonne  chère  en  travaillant  et  ne  point  se 
montrer.  Et  s'en  remarque  tant  d'exemples  de  leur 
vanité  que  ce  serait  brouiller  le  papier  de  leur  faire 
voir  le  jour.  Je  m'arrêterai  seulement  à  deux,  parce 
qu'ils  se  sont  exécutés  devant  personnes  de  g"rande 
qualité  par  gens  du  tout  indignes  de  les  regarder;  qui 
est  pour  témoigner  davantag-e  leur  audace,  et  que  la 
g-loire  a  pris  tel  pied  dans  leur  cervelle  qu'il  ne  se 
peut  non  plus  voir  un  Espagnol  sans  elle  qu'un  corps 
mouvoir  sans  son  âme. 

Le  premier  fut  durant  que  la  ville  d'Amiens  était 
assiégée  par  ce  brave  et  g'énéreux  monarque  Henri  le 
Grand.  Il  arriva  qu'à  une  g-rande  sortie  que  les  Espa- 
gnols firent  sur  les  nôtres,  il  demeura  un  pauvre  sol- 
dat des  leurs  pris,  lequel  n'avait  pour  tout  ornement 
que  son  épée,  car  ses  habits  étaient  de  si  peu  de  con- 
séquence et  percés  en  tant  de  lieux,  que  sa  peau  basa- 
née paraissait  tout  clairement,  et,  nonobstant  qu'il  fût 
mal  en  ordre  et  prisonnier,  son  visage  ne  témoignait 
autre  chose  que  de  la  gloire,  dédaignant  tellement 
tous  les  gentilshommes  qui  lui  parlaient,  que  cela 
leur  faisait  plus  d'envie  de  rire  qu'il  ne  leur  donnait 
de  volonlé  de  lui  faire  mal.  De  fortune  advint  que 
cependant  qu'on  interrogeait  ce  vénérable  personnage, 
un  cavalier  fort  estimé  du  roi  passa  par  là,  lecpiel 
ayant  contenté  son  esprit  un  long  temps  des  rodo- 
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moiitades  de  ce  capilan  Crocodile,  pensa  que  Sa  Ma- 
jesté serait  bien  aise  de  le  voir  pour  s'en  donner  du 
plaisir.  Il  pria  donc  ceux  qui  l'avaient  en  garde  de  le 
vouloir  conduire  devant  elle,  à  quoi  s'étant  accordés, 
ce  cavalier  s'en  va  la  trouver  et,  lui  ayant  conté  la 
rencontre  de  ce  vaillant  champion  et  les  discours  qu'il 
faisait  à  tous  ceux  qui  l'avaient  abordé,  il  commande 
qu'on  lui  fit  venir  devant  lui,  où  étant  et  le  voyant 
si  bien  vidé,  il  lui  demande  si  parmi  le  nombre  des 
soldats  qui  étaient  dans  la  ville,  il  y  en  avait  beau- 
coup qui  lui  ressemblassent.  L'autre  lui  repart  promp- 
tement  sans  song-er  et  sans  appréhender  la  punition 
de  son  audacieux  discours  :  «  Il  y  en  a  force  dans  nos 
troupes  qui  sont  semblables  à  vous,  mais  point  du 
tout  qui  viennent  du  pair  avec  moi  ni  qui  se  puissent 
égaler  à  ma  suffisance  ni  à  ma  valeur.  »  Le  roi, 
voyant  la  hardiesse  de  ce  pauvre  misérable,  le  laissa 
là  et  ne  s'en  fît  que  rire. 

L'autre  repartie  est  plus  hardie  en  ce  qu'elle 
s'adressa  au  roi  d'Espagne  même  et  fut  en  cette  sorte. 
Un  jour  que  le  feu  roi  dom  Philippe,  dernier  mort, 
était  à  la  chasse,  advint  que  s'étant  écarté  de  sa  com- 
pagnie et  n'étant  demeuré  avec  lui  que  cinq  ou  six 
seigneurs  des  plus  près  de  sa  personne,  il  passa  en  ce 
temps  un  soldat  qui  venait  de  Flandre  en  assez  bon 
équipage  d'armes  et  d'habits;  lequel,  traversant  le 
chemin  devant  eux  sans  faire  semblant  de  les  saluer, 
mais  seulement  avec  une  mine  dédaigneuse,  retrous- 
sant sa  moustache  à  la  turque,  il  les  regarde  avec  un 
mépris  par-dessus  l'épaule  sans  hâter  le  pas  de  son 
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mulet,  ce  qui  fit  penser  au  roi  et  à  sa  compagnie  que 
c'était  quelque  rodomont  et  qu'ils  pourraient  bien 
avoir  du  passe-temps  de  lui  en  l'accostant,  qui  les 
obligea  de  le  suivre,  et  l'ayant  atteint,  le  roi  lui 
demande,  sans  lui  faire  autrement  trop  d'honneur, 
d'où  il  venait  et  en  quel  lieu  il  adressait  son  chemin. 
Ce  compagnon  se  retourne  froidement  vers  eux,  et 
sans  s'émouvoir  ni  en  faire  cas  davantage  lui  répond  : 
«  Qui  étes-vous,  vous  autres^  (jui  avez  affaire  de 
savoir  mes  fantaisies?  La  force  des  armées  les  plus 
puissantes  ne  m'y  saurait  contraindre,  ni  les  persua- 
sions des  personnes  qui  vous  ressemblent  ;  les  seules 
prières  des  princes  et  des  monarffues  peuvent  radou- 
cir mon  courage  et  obliger  ma  volonté  de  répondre  à 
leurs  demandes.  »  Et  en  disant  cela  il  passe  outre,  sans 
faire  autre  semblant  de  s'arrêter,  ce  qui  fit  connaître 
au  roi  que  ce  compère-là  était  du  naturel  des  corne- 
muses et  que  pour  le  faire  parler  il  lui  fallait  donner 
du  vent;  il  le  convia,  pour  en  tirer  du  plaisir  davan- 
tage en  le  suivant,  de  lui  repartir  :  «  Seigneur  capi- 
taine, de  grâce,  je  vous  supplie,  obligez-nous  de  nous 
déclarer  ce  que  nous  vous  avons  demandé,  vous  assu- 
rant (pie  si  nous  pouvons  quelque  chose  auprès  du 
roi  pour  votre  assistance,  nous  nous  y  emploierons 
de  bonne  volonté,  étant  personnes  qui  avons  quelque 
crédit  auprès  de  lui.  »  A  ce  mot  de  capitaine,  il  tourne 
la  tête,  s'arrête  et  lui  dit  :  «  A  ce  (fue  je  connais,  il 
y  a  plus  de  jugement  que  je  n'en  eusse  pensé  en  vous 
autres,  à  voir  votre  mauvaise  mine  —  car  de  vérité  le 
feu  roi  dom  Philippe  l'avait  fort  triste,  —  parce  que 
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VOUS  avez  reconnu,  en  me  considérant,  la  qualité  de 
capitaine  que  je  mérite,  encore  que  je  ne  l'aie  en 
eft'et;  mais  c'est  ce  qui  me  mène  trouver  le  roi  pour 
lui  remontrer  comment  je  suis  soldai  qui  le  servit  fidè- 
lement dans  ses  armées  de  Flandre,  par  dix  années 
consécutives,  sans  que  l'ennemi  ait,  durant  ce  temps, 
aperçu  que  mon  visage,  la  présence  duquel  plusieurs 
fois  a  fait  fuir  les  plus  braves.  Et  dirai  bien  que  je 
n'ai  jamais  mis  l'épée  à  la  main  qu'avec  la  perte  de 
cinquante  de  nos  ennemis,  au  moins,  sans  les  blesser. 
Il  ne  s'est  présenté  assaut  où  mon  ombre  n'ait  garanti 
mille  de  nos  soldats,  sans  les  capitaines,  qui  s'esti- 
maient favorisés  de  la  fortune  quand  ils  pouvaient 
en  ces  actions  se  mettre  à  l'abri  de  mes  armes,  et 
suis  tellement  redouté  en  ce  pays-là  que  lorsque  je 
veux  m'aller  exercer  pour  me  tenir  en  haleine  et 
prendre  le  plaisir  de  voir  tomber  les  ennemis  à  dou- 
zaine, du  vent  de  mon  épée,  il  faut  que  je  me  déguise, 
car  quand  je  vais  en  mes  armes  ordinaires,  les  espions 
qu'ils  mettent  sur  les  chemins  pour  découvrir  cjuand 
je  sors  leur  donnent  l'avis  de  si  bonne  heure  que  je 
ne  trouve  rien  devant  moi.  Bref,  je  puis  dire,  sans 
vanité  et  sans  me  vanter,  que  mon  industrie,  ma 
valeur  et  ma  courtoisie  ont  plus  servi  au  roi  en  ses 
Pays-Bas  que  tout  le  reste  de  son  armée  ensemble, 
qui,  plusieurs  fois,  eût  été  mise  en  déroute  si  elle  n'eût 
été  animée  à  bien  faire  par  mon  exemple;  de  toutes 
lesquelles  choses  j'ai  attestation  des  capitaines  com- 
mandant là  pour  Sa  Majesté,  ([ui  le  supplient  tous  de 
me  donner  augmentation  de  paye,  qui  est  ce  que  je 
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vais  lui  demander,  puis  me  renvoyer  promplement, 
parce  que  sans  moi  ils  ne  peuvent  subsister.  Voilà  donc 
ce  qui  me  conduit  à  la  Cour,  et  pour  l'assistance  que 
vous  m'offrez,  pauvres  g'ens,  croyez-vous  qu'un  homme 
de  ma  force  en  ait  affaire?  Mais,  parce  que  vous  me 
semblez  bonnes  personnes,  je  vous  offre  la  mienne, 
qui  n'est  pas  peu,  car  quand  on  saura  que  je  fais  cas 
de  vous,  vous  serez  honorés  de  tous  et  même  de  vos 
ennemis,  de  peur  quMls  auront  de  me  déplaire.  » 

Finissant  ces  mots,  le  roi  lui  fit  le  remerciement  le 
plus  humble  qu'il  put,  pour  en  avoir  davantage  de 
plaisir,  lui  disant  :  ((  Seigneur,  en  récompense  de  la 
faveur  que  vous  nous  faites  de  votre  amitié,  je  veux 
vous  donner  un  bon  avis  :  c'est  que  pour  certain  il  y 
eut,  il  n'y  a  que  deux  jours,  un  capitaine  qui  vint 
trouver  le  roi,  pour  lui  demander  récompense  de  ses 
fidèles  services,  auquel  il  fut  répondu  qu'il  n'y  avait 
point  d'argent  dans  le  trésor  et  qu'il  eût  patience. 
Laquelle  chose  est  autant  comme  un  refus,  qui  me 
fait  douter  et  craindre  qu'il  ne  vous  en  arrive  de 
même,  mais  en  étant  averti  vous  aviserez  à  vous  y 
gouverner  prudemment.  »  Ce  seierneur  capitan,  à  ces 
paroles,  se  met  à  sourire  et  leur  repart  :  «  Il  ne  faut 
point  d'autre  prudence  pour  me  conduire  en  cette 
affaire  que  de  dire  mon  nom  ;  car  ayant  avec  lui  fait 
trembler  et  mis  en  route  les  troupes  tout  entières 
des  ennemis  de  Sa  Majesté,  vous  pouvez  à  plus  forte 
raison  croire  que  quand  il  verra  ma  présence,  qu'il 
aura  plus  de  crainte  me  refuser  mes  demandes  (^ue 
moi  de  nécessité  de  lui  requérir.  Et  si  ce  n'était  que  ce 
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sont  titres  d'honneur  fondés  en  coutume  parmi  nous 
que  d'obtenir  de  notre  roi  augmentation  de  paye 
pour  les  bienfaits  exécutés,  tous  pouvez  croire  que 
je  ne  ferais  point  d'instance  pour  cela,  car  mon  épée 
me  donnera  plus  de  bien  quand  je  la  voudrai 
employer  aux  conquêtes  que  tous  les  trésors  qui 
viennent  du  Pérou  n'en  apportent  à  notre  royaume. 
Et  pour  preuve  de  mon  dire,  c'est  que  quelquefois, 
quand  je  vois  la  nécessité  rég-ner  parmi  nos  soldats, 
par  forme  de  passe-temps  à  mes  heures  inutiles,  je 
vais  seulement  montrer  la  lueur  de  mon  épée  dans 
quelque  quartier  ennemi,  et  à  l'instant  ils  aban- 
donnent la  place,  me  laissant  leur  bagage,  que  je 
donne  à  ces  pauvres  gens.  »  Le  roi  lui  répond  :  «  Je 
ne  doute  pas  de  votre  dire,  mais  je  sais  bien  que  ce 
que  je  vous  ai  assuré  est  véritable  et  que  l'avis  que 
je  vous  ai  donné  n'est  point  faux,  et  serais  marri  que 
vous  fussiez  refusé,  et  que  le  roi  vous  renvoyât  sans 
vous  donner  contentement,  laquelle  chose  si  elle  arri- 
vait, que  répondriez-vous  à  Sa  Majesté?  —  Que  je  lui 
répondrais?  dit-il  en  se  tournant  et  fronçant  les  sour- 
cils, rien  autre  chose,  sinon  qu'il  s'allât  faire  baiser 
les  mains  à  mon  mulet.  »  Là-dessus,  il  prend  congé 
d'eux  sans  que  le  roi  eût  été  connu  de  lui. 

Le  lendemain,  qui  était  le  jour  que  l'on  tenait  le 
Conseil  de  la  guerre,  le  roi  s'y  trouvant  comme  il 
avait  toujours  de  coutume,  ce  vaillant  matamore  ne 
manqua  pas  de  s'en  aller  sur  son  mulet  à  la  porte  du 
logis,  puis  ayant  mis  pied  à  terre,  il  monte  au  lieu  où 
Sa  Majesté  donnait  audience  à  ceux  qui  le  désiraient  : 
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s'approchant,  il  reconnaît  que  le  roi  était  celui  auquel 
il  avait  parlé  le  jour  auparavant,  mais  nonobstant 
cela  il  ne  s'étonna  point  et  ne  s'empêcha  de  lui  parler 
de  la  sorte  :  «  Sire,  je  suis  un  soldat  castillan  de 
nation,  qui  ayant  servi  Votre  Majesté  dix  ans  dans 
ses  armées  des  Flandres  et  y  ayant  en  quantité  de 
rencontres  exécuté  mille  beaux  faits  d'armes,  je  suis 
venu  en  apporter  les  témoig'nages  signés  de  mes  capi- 
taines à  Votre  Majesté  et  la  supplier  de  ne  point  me 
dénier  ce  que  mon  mérite  et  les  ordonnances  de  notre 
milice  m'ont  acquis,  qui  est  une  augmentation  de 
paye,  telle  que  les  preuves  de  ma  valeur  requièrent.  » 
Le  roi,  qui  voit  que  celui-ci  était  le  même  rodomont 
duquel  il  avait  eu  le  passe-temps  que  vous  avez 
entendu,  lui  répond  :  «  En  vérité,  mon  grand  ami, 
je  suis  bien  marri  que  je  ne  puisse  vous  donner  le  con- 
tentement que  vous  me  demandez  ;  mais  je  vous  assure 
qu'il  n'y  a  point  d'argent  dans  mes  coffres,  et  faut  par 
nécessité  que  vous  ayez  patience.  »  Le  compagnon, 
sans  s'émouvoir  davantage,  repart  :  «  Je  suis  bien 
marri  de  quoi  Votre  Majesté  me  donne  un  refus 
accompagné  d'une  attente  pour  récompense,  mais  il 
n'y  a  remède,  je  la  supplie  seulement  d'entendre  ce 
que  je  veux  lui  dire.  »  Le  roi  lui  ayant  permis  de  par- 
ler, il  dit  :  ((  Sire,  Votre  Majesté  se  ressouviendra, 
s'il  lui  plaît,  d'hier  :  ce  qui  est  dit  est  dit^  vous  assu- 
rant qu'il  ne  tiendra  pas  à  moi;  car  mon  mulet  est 
là-bas.  » 

Puis  finissant  ces  paroles  avec  une  profonde  révé- 
rance,  se  retire.  Le  roi,   considérant  l'audace  de  ce 
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g-alanl,  lequel  sans  aucune  crainte  avait  osé  proférer 
ces  paroles,  au  lieu  de  s'en  fâcher,  il  se  met  à  rire  tant 
qu'il  peut  et  l'appelle,  en  s'enquérant  de  quel  lieu  il 
était,  à  quoi  lui  étant  répondu,  il  lui  dit  :  «  Je  con- 
nais de  vérité  que  tu  n'es  pas  menteur  et  que  vérita- 
blement tu  es  Castillan,  car  tes  gestes,  tes  paroles  et 
tes  actions  m'en  donnent  assuré  témoignage.  C'est 
pourquoi  je  veux  que  tu  sois  content  et  t'accorde 
librement  ce  que  tu  m'as  demandé,  à  la  charge  que 
tu  continueras  toujours  en  la  bonne  humeur  qui  t'a 
tenu  compagnie  jus([u'à  cette  heure. 


XX 


LE    REMEDE    DE    JALOUSIE 


Une  belle  dame  étant  tourmentée  par  la  jalousie  de 
son  mari  trouve  moyen  de  radoucir  sa  peine, 
par  r usage  d'un  remède  propre  à  apaiser  ses 
douleurs. 


Un  des  plus  grands  maux  que  les  hommes  endu- 
rent dans  le  monde,  c'est  la  jalousie,  car  depuis 
qu'elle  a  pris  racine  dans  un  esprit,  elle  l'accable  de 
sorte  que  jamais  il  n'est  vide  de  mélancolie  et  de 
soupçon,  et  où  le  plus  souvent  elle  exerce  sa  cruauté, 
c'est  à  l'endroit  des  personnes  mariées,  d'autant  que 
la  fréquentation  y  est  plus  ordinaire  et  par  consé- 
quent la  douleur  toujours  présente.  Cette  imagination 
peut  véritablement  se  nommer  frénésie,  la  raison  est 
que  tout  mal  où  il  n'y  a  point  de  remède  nous  est 
envoyé  d'En  Haut,  par  avertissement  ou  par  punition, 
si,  pour  l'un  ou  pour  l'autre,  il  nous  faut  songer  à 
nous  amender  ou  nous  corriger  tout  à  fait  et  non  pas 
nous  travailler  l'esprit  de  tristesse,  en  danger  le  plus 
souvent  de  devenir  cruches  :  car  de  vouloir  nous 
amuser  à  détourner  le  cocuage,  si  nos  chères  moitiés 
ont  décidé  de  nous  le  faire  aborder,   c'est  tellement 
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entreprendre  l'impossible  qu'à  bon  droit  on  peut 
nommer  celui-là  mélancolique  qui  se  promettra  d'em- 
pêcher que  sa  femme  ne  le  fasse  cocu,  sa  volonté  y 
étant  portée.  Et  pour  vous  faire  voir  cela  clairement, 
c'est  que  l'amour  fait  les  hommes  cocus.  Or  est-il  que 
l'amour  est  né  d'une  femme,  l'amour  donc  n'a  garde 
qu'il  ne  favorise  au  sexe  et  qu'il  ne  contribue  tout  ce 
qui  sera  du  sien,  pour  faire  parvenir  les  belles  à  la  fin 
de  leurs  désirs.  De  plus,  les  artifices  et  les  tromperies 
ont  pris  leur  origine  des  femmes,  et  si  les  hommes  en 
savent  quelque  chose,  il  est  tout  certain  qu'ils  ont 
puisé  cette  science  en  leur  école.  Personne  n'est  en 
doute  que  le  précepteur  ne  soit  plus  savant  que  l'éco- 
lier; ])ar  conséquent,  il  faut  être  d'accord,  pour 
suivre  la  raison,  que  celui  qui  veut  mettre  peine  de 
divertir  une  femme  de  railler  est  fol  par  bémol,  par 
bécarre  et  par  nature,  étant  chose  plus  difficile  que 
de  puiser  l'eau  dans  un  panier. 

Si  je  ne  voyais  tous  les  jours  la  preuve  de  mon 
dire  et  qu'il  ne  s'en  fût  trouvé  par  le  passé  infinis 
exemples,  j'accuserais  ma  plume  de  médisance;  mais 
ne  faisant  qu'augmenter  le  nombre  de  ceux  qui  ont 
parlé  de  pareilles  aventures,  je  n'encourrai  pas  autre 
punition  qu'eux  et  ne  demanderai  aussi  meilleure 
récompense  de  mon  travail  que  le  plaisir  que  je 
prends  à  vous  dire  qu'en  cette  ville  de  Paris  il  se 
trouve  une  belle  dame  si  misérablement  placée,  pour 
le  continuel  ressentiment  de  déplaisir  de  voir  que  la 
Vx*aie  et  entière  affection  qu'elle  a  portée  à  son  mari 
depuis  six  ans  qu'elle  est  en  sa  compagnie  n'a  pu 
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détourner  son  humeur  jalouse,  qu'elle  n'ait  produit 
tous  les  plus  mauvais  effets  que  la  jalousie  même  lui 
a  pu  dicter,  pour  travailler  sans  cesse  l'esprit  de  cette 
belle  par  des  soupçons  et  des  traitements  si  indignes 
de  son  mérite,   qu'il  est  impossible  à  ceux  qui  ont 
connaissance  particulière  de  la  peine  qu'elle  souffre 
de  tourner  leur  pensée  vers  elle,  sans  que  ce  souvenir 
attire  des  larmes  de  leurs  yeux.  Nonobstant  elle  avait 
toujours  fait  rempart  de  sa  constance  pour  opposer  à 
la  furie  du  mal  qui  tourmentait  son  mari,  espérant 
que  la  patience  (de  qui  le  propre  est  de  vaincre  toutes 
choses)  lui  donnerait  les  palmes  que  sa  douceur  sem- 
blait lui  devoir  acquérir.  Mais  comme  celte  maladie 
de  long-ue  main  invétérée  est  incurable,  sa  douceur,  sa 
courtoisie,  sa  patience,  ses  caresses,  ni  ses  compli- 
ments ne  furent  remèdes  assez  puissants,   non  pas 
pour  guérir,  mais  pour  seulement  adoucir  Taigreur 
de  cette  amertume.  Car  tout  ainsi  que  le  feu  se  rend 
plus  ardent,  quand  peu  à  peu  on  y  met  de  l'eau,  bien 
que  ce  soit  son  contraire  :  de  même  le  mal  de  ce 
pauvre  jaloux  augmentait  davantage,  tant  plus  cette 
pauvrette  recherchait  de  moyens  pour  lui  faire  perdre 
celle  opinion,  qui  ébranla  tellement  sa  fantaisie  que 
sans  doute  si  son  esprit  n'eût  été  des  plus  beaux  de 
ce  temps,  ces  assauts  étaient  suffisants  pour  lui  faire 
faire  naufrage  dans  cette  mer  de  déplaisirs,  et  n'ose- 
rais assurer  que  si  ces  accidents  lui  fussent  arrivés 
hors  Paris,  qu'elle  n'eût  couru  fortune  de  se  perdre. 
Mais  comme  cette  grande  ville  est  un  lieu  où  il  ne 
manque  chose  du  monde  et  auquel  la  charité  s'exerce 
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plus  qu'en  autre  endroit  de  la  terre,  elle  n'eut  faute 
en  cet  ennui  de  la  consolation  de  quantité  de  dames 
ses  amies.  Et  encore  que  celle  des  cavaliers  lui  fût 
interdite,  sous  peine  de  soufTrir  nouvelle  peine, 
néanmoins  un  jeune  seigneur,  dont  le  jugement  et  la 
discrétion  sont  assez  connus  en  cette  cour,  étant  un 
jour  en  un  lieu  où  l'histoire  infortunée  de  cette  belle 
dame  fut  naïvement  discourue  par  personnes  qui  en 
avaient  parfaite  connaissance,  et  entendant  de  point 
en  point  l'inhumanité  qu'exerçait  ce  fâcheux  jaloux 
à  l'endroit  de  cette  belle,  cela  inclina  tellement  son 
courage  au  secours  de  cet  esprit  affligé  qu'il  se  réso- 
lut de  tenter  les  moyens  d'arriver  à  ce  but,  et  crut 
que  les  meilleurs  seraient,  pour  adoucir  la  plaie  de 
cette  malade,  de  la  traiter  par  les  remèdes  contraires 
à  la  cause  de  sa  maladie.  Considérant  donc  que  le 
manque  d'amour  du  côté  de  son  mari  était  l'occasion 
de  sa  tristesse,  il  jugea  à  propos  de  lui  montrer  le 
sien  à  découvert  et  lui  donner  la  carte  blanche  de  ses 
volontés  pour  y  tracer  ce  qui  serait  de  son  opinion. 
A  quoi  il  travailla  si  dextrement  que  deux  jours  ne 
se  passèrent  depuis  cette  entreprise  formée  que  l'effet 
n'en  réussit,  par  l'entremise  d'une  vieille  matrone 
entendue  en  telles  consolations,  qui  feignant  aller 
voir  cette  belle  désolée,  pour  faire  la  quête  pour  des 
l)auvres  mendiants  réformés,  sut  prendre  son  temps 
si  à  propos  qu'auparavant  partir  d'avec  elle  elle  lui 
représenta  si  naïvement  les  déplaisirs  que  tous  ceux 
qui  la  connaissaient  prenaient  de  son  ennui,  les  res- 
sentiments qu'elle-même  en  avait,  le  tort  extrême  de 
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son  importun  jaloux  de  la  traiter  de  la  sorte,  vu  ses 
perfections,  qui  ne  méritaient  ces  rigueurs,  qu'après 
avoir  tiré  quantité  de  larmes  de  ses  beaux  yeux,  elle 
jug-ea  être  temps  de  jouer  le  dernier  acte  de  sa  léga- 
tion. Ce  qu'elle  fît  si  à  propos,  lui  déclarant  si  ingé- 
nument de  quelle  violence  celui  qui  lui  avait  donné 
la  charge  de  lui  parler  était  blessé  de  son  amour 
qu'elle  fît  glisser  dans  son  courage  un  désir  de 
secouer  le  joug  aux  chagrins  qui  lui  avaient  tenu 
compagnie  jusque-là,  et  eut  ce  désir  la  force  de  lui 
faire  former  une  réponse  si  favorable  à  cette  bonne 
vieille  qu'elle,  experte  en  la  connaissance  de  ces 
choses,  jugea  par  ces  paroles  que  pour  le  contente- 
ment de  ce  cavalier,  il  fallait  passer  outre  et  battre  le 
fer  tandis  qu'il  était  chaud,  et  que  l'heure  du  berger 
étant  venue,  il  fallait  la  ménager  à  propos.  Elle  sut 
donc  si  bien  cajoler  cette  belle  patiente  qu'elle  la  fît 
résoudre  à  suivre  le  chemin  qu'elle  lui  avait  enseigné 
pour  laire  banqueroute  à  ses  inquiétudes,  et  s'étant 
séparée  d'elle,  elle  s'en  retourna  pour  donner  avis  à 
ce  cavalier  comment  elle  avait  acheminé  son  affaire  et 
pour  lui  aider  à  favoriser  son  entreprise,  laquelle  ne 
put  être  exécutée  si  tôt  que  l'un  et  l'autre  l'eussent 
désiré,  parce  que  cette  languissante  n'avait  pas  per- 
mission d'aller  faire  la  promenade,  ni  visiter  ses  con- 
naissances quand  la  volonté  lui  en  prenait,  sans 
demander  congé  à  monsieur  le  jaloux,  lequel  était  sou- 
vent refusé,  et  encore  quand  son  humeur  lui  prenait 
de  l'accorder  il  ne  lui  permettait  nullement  de  sortir 
qu'elle  ne  fût  accompagnée  de  deux  vieilles  sybilles. 
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qui  ne  la  perdaient  jamais  de  vue  et  qui  n'étaient 
auprès  d'elle  que  pour  veiller  ses  actions,  ne  consen- 
tant qu'elle  allât  en  aucun  lieu  et  même  à  la  g-arde- 
robe  sans  que  premièrement  elles  eussent  fait  revue 
jusque  dans  la  chaise  percée,  pour  voir  s'il  n'y  avait 
personne.  Mais  comme  il  n'y  a  invention  que  l'amour 
ne  trouve  pour  favoriser  ceux  qui  cheminent  à  l'om- 
bre de  son  bandeau,  n'y  ayant  point  d'Argus  qui  ne 
s'endorme  quand  il  veut  secourir  ses  fidèles  sujets  de 
quelqu'une  de  ses  faveurs,  il  ne  manqua  d'ouvrir  les 
moyens  à  cette  belle  désolée  de  donner  un  peu  de 
relâche  à  ses  afflictions  en  cette  sorte  : 

Une  après-dînée,  ayant  eu  licence  de  son  soupçon- 
neux mari  pour  aller  visiter  une  de  ses  parentes,  de 
laquelle  il  ne  redoutait  la  fréquentation,  arrive  qu'à 
son  retour,  son  chemin  s'adonnantà  passer  par  devant 
la  porte  de  celui  duquel  était  attendue  avec  impatience 
et  désirée  avec  patience;  comme  elle  en  fut  à  deux 
cents  pas,  elle  commence  à  se  plaindre  de  telle  façon 
et  contrefaire  la  pressée  de  mal  si  naïvement  que 
ces  vieilles  gardes,  voyant  les  changements  de  son 
visage,  qu'elle  métamoi*pliosait  selon  son  dessein  et 
les  feintes  douleurs  qu'elle  leur  faisait  remarquer  par 
son  action  et  par  ses  larmes,  elles  commandèrent  au 
carrossierderalentirses  pas  pour  enquérir  cette  malade 
de  la  cause  de  son  mal  et  du  ressentiment  qu'elle  en 
avait,  laquelle,  quand  elle  vit  son  carrosse  vis-à-vis 
de  la  porte  désirée,  elle  s'écria  :  «  Mon  Dieu!  secou- 
rez-moi, je  me  meurs,  j'étoufTe;  arrêtez,  je  vous  prie, 
et  m'aidez.  »  A  ce  cri  ces  pauvres  surveillantes  éton- 
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nées  firent  arrêter  et  la  descendirent,  auquel  instant 
la  vieille  matrone  qui  lui  avait  fait  le  message  que  je 
vous  ai  raconté  les  aborde  et  supplie  ces  deux  damoi- 
selles  de  vouloir  conduire  celte  malade  dans  sa  mai- 
son, et  qu'elle  apporterait  de  son  côté  tout  le  secours 
nécessaire  à  son  soulagement,  qu'elle  croyait  que  ce 
ne    fût    qu'une    suffocation    ordinaire    aux   jeunes 
femmes  et  que  deux  heures  de  repos  la  remettraient 
en  son  premier  état.  Ce  disant,  elle  les  conduisait,  et 
elles   se   laissaient   mener,  tenant   sous  les  bras  la 
patiente,  qui  sut  si  bien  jouer  son  personnage  qu'eo 
se  plaignant  toujours  de  plus  en  plus,  elle  se  trouva 
dans  une  fort  belle  chambre,  où  cette  bonne  femme^ 
sa  guide,  lui  ayant  fait  faire  fort  bon  feu  et  fait  ôter 
sa  robe,  sa  fraise  et  délacer  son  corps  de  jupe,  la  fait 
mettre  sur  le  lit,  où  elle  n'est  pas  sitôt  qu'elle  ferme  ses 
beaux  yeux,   de  sorte  qu'on  eût  jugé  à  la  voir  que 
son  dormir  n'était  point  feint,  qui  réjouit  si  extrême- 
ment ses  deux  gouvernantes  que  peur  de  lui  détour- 
ner son  sommeil,  elles  fermèrent  doucement  le  rideau 
et  les  fenêtres  de  la  chambre,  puis  la  bonne  hôtesse 
leur  dit    :    «    Réjouissez-vous,    mesdames,    de   voir 
votre  maîtresse  reposer  si  doucement,  car  puisque  le 
mal  a  commencé  de  lui  donner  relâche,  je  vous  pro- 
mets qu'auparavant  qu'elle  parte  du  lieu  où  elle  est 
({u'elle  sera  plus  gaillarde  que  jamais  elle  n'a  été;  et 
afin  qu'en  parlant  ou  en  remuant  nous  n'interrom- 
pions son  repos,  je   suis  d'avis  que  nous  nous  reti- 
rions en  ma  chambre,  laissant  seulement  ici  ma  fille, 
qui  nous  appellera  dès  qu'elle  sera  réveillée;  cepen- 
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dant  nous  nous  entretiendrons  paisiblement  du  temps 
passé  en  faisant  collation.  » 

Finissant  lesquelles  paroles,  elle  prit  ces  damoi- 
selles  par  la  main,  qui  se  laissèrent  conduire  où  elle 
désira;  l'absence  desquelles  ne  fut  pas  plus  tôt  connue 
à  ce  g"entil  cavalier,  qui,  par  la  fente  de  la  porte  d'un 
cabinet  qui  était  dans  la  ruelle  du  lit  de  cette  feinte 
malade,  était  épiant  attentivement  cette  heureuse 
issue,  qu'il  sort  de  son  embuscade  et  se  glisse  auprès 
de  cette  belle  endormie,  et  la  voyant  nég-lig-emment 
étendue,  avec  la  gorge  toute  découverte,  il  ne  peut 
tenir  sa  bouche  qu'elle  n'y  allât  donner  mille  atteintes 
et  sucer  sur  ses  lèvres  Tessence  de  la  douceur  môme. 
Puis,  voyant  que  ses  caresses  ne  la  divertissaient 
point  de  son  sommeil,  il  porte  doucement  la  main  au 
lieu  où  se  puisent  les  ag-réables  récompenses  des 
amoureux  travaux,  ce  qui  fît  ouvrir  les  yeux  à  cette 
amante  et  exhaler  ces  mots,  avec  un  soupir,  de  sa 
belle  bouche:  «  Hélas!  monsieur,  laissez-moi,  je 
vous  supplie,  mourir  sans  que  je  ressente  autre  con- 
tentement que  celui  que  j'espère  g-oûter  en  quittant 
le  monde  ;  car  étant  une  personne  confisquée,  dès  ma 
naissance,  au  mal  que  la  jalousie  produit  à  celles  de 
mon  sexe  qui  ont  des  maris  entachés  de  ce  pernicieux 
vice,  ne  détournez  point  ce  que  la  destinée  a  ordonné 
de  moi  et  ne  désirez  autre  chose,  je  vous  supplie, 
que  mon  afl'ection,  qui  vous  est  acquise,  sans  en  vou- 
loir tirer  d'autre  témoignage  que  celui  de  m'étre  por- 
tée ici  pour  vous  rendre  participant  de  ma  pejne  en 
vous  racontant  mes  ennuis.  —  Non,  non,  mon  cœur, 
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lui  repart-il,  ne  troublez  point  ma  joie  par  le  discours 
de  vos  peines  et  ne  pensez  pas  être  seule  afflig-ée  de 
même  sorte;  considérez  seulement  l'occasion  que  la 
fortune  et  le  bonheur  vous  donnent  pour  vous  conso- 
ler, ne  pouvant  vous  la  faire  trouver  meilleure  que  la 
possession  entière  que  vous  avez  sur  ma  volonté  pour 
en  disposer  selon  votre  désir.  Cependant,  puisque  le 
temps  et  l'heure  favorisent  notre  entreprise,  ne  les 
laissons  écouler  sans  que  les  mignardises  d'une  union 
volontaire  étouffent  une  partie  de  notre  douleur,  afin 
que  le  repentir  de  la  faute  (si  nous  Pavions  faite)  ne 
rengrég^eât  vos  déplaisirs  et  ne  me  fît  vouloir  mal  à 
moi-même  pour  la  perte  de  ce  bien  ;  cependant,  per- 
mettez-moi que  je  baise  cette  belle  bouche  pour  témoi- 
gnage que  vous  agréez  mon  avis.  » 

Cette  demande  fut  suivie  de  si  près  par  Teffet  que 
le  dire  et  le  faire  fut  une  même  chose,  ce  brave  cava- 
lier se  portant  d'une  telle  promptitude  à  attaquer 
cette  forteresse  que  la  pauvrette  se  trouva  si  surprise 
de  la  gentillesse  et  de  la  bonne  grâce  avec  lesquelles 
il  dressait  ses  machines  pour  entrer  dans  la  place 
qu'elle  aima  mieux  se  rendre  vaincue  entre  ses  bras 
et  lui  ouvrir  la  porte  de  sa  citadelle  que  de  lui  laisser 
faire  aucun  effort  infructueux;  et  ce  généreux  homme 
d'armes  fut  si  heureux  au  succès  de  cette  entreprise 
qu'il  ne  lâcha  jamais  coup  à  faute,  car,  de  quatre 
volées  de  canon  qu'il  tira  en  une  heure,  les  trois  por- 
tèrent si  à  propos  qu'à  la  quatrième  il  fut  reconnu 
digne  de  commander  absolument  dans  tous  les  lieux 
les  plus  secrets  de  ce  beau  séjour.   Mais  comme  il 
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voulait  mettre  les  voiles  au  vent  et  dresser  le  mat  de 
son  navire  pour  passer  encore  un  degré  plus  outre,  la 
sentinelle  qui  avait  charge  de  prendre  garde  au  retour 
des  vieilles,  l'avertissant,  le  fît  retirer  dans  son  cabinet, 
laissant  cette  belle  autant  satisfaite  de  sa  gaillardise 
qu'il  se  trouva  content  de  ses  mignardes  actions. 

Les  surveillantes  arrivées,  elles  tirent  le  rideau,  au 
bruit  duquel  cette  belle,  feignant  de  se  réveiller,  les 
réjouit  de  la  certitude  qu'elle  leur  donne  de  son  en- 
tière guérison;  puis,  se  levant  et  se  faisant  habiller, 
elle  se  retire,  après  avoir  rendu  grâces  à  la  bonne 
matrone  qui  l'avait  si  bien  secourue  en  son  mal,  l'as- 
surant qu'il  ne  serait  jour  de  sa  vie  qu'elle  n'eut  mé- 
moire de  l'assistance  qu'elle  lui  avait  rendue  pour 
s'en  revancher  si,  par  hasard,  elle  l'employait. 

A  son  retour,  le  seigneur  jaloux,  sachant  l'occasion 
de  ce  retard,  en  commençait  à  entrer  en  soupçon  sans 
l'assurance  que  lui  donnèrent  ces  vieilles  (ignorantes 
et  trompées),  qui  le  contenta. 

Voilà  donc  comment  la  jalousie  n'empêche  pas 
d'être  cocu,  et  aussi  pour  faire  voir  qu'il  est  impossible 
de  divertir  les  dames  de  passer  leur  temps  à  quelque 
jeu  que  ce  soit  quand  elles  en  ont  pris  résolution. 
Partant,  je  conclus  et  conseille  à  ceux  qui  ont  belles 
femmes  de  les  laisser  faire  tout  ce  qui  sera  de  leur 
volonté,  afin  qu'elles  ne  pratiquent  point  le  proverbe 
que  les  choses  qui  leur  sont  défendues,  c'est  ce 
qu'elles  affectent  le  plus  ;  et  si  quelqu'une  trouve  que 
mon  conseil  soit  bon,  je  les  supplie  qu'elles  m'en 
rendent  grâces. 


XXI 


BOURRE,    COTON,    LAINE 

Un  médecin  voliiptiieuoc ,  se  plaignant  à  sa  femme 
jeune  et  innocente  du  peu  d'action  qu'elle  avait  en 
ses  caresses,  fâcliée  de  son  ignorance,  elle  cher- 
cha un  maître  pour  lui  enseigner  le  moyen  de 
contenter  son  époux. 


La  curiosité  est  bonne  en  soi,  mais  il  ne  faut  pas 
qu'elle  nous  porte  à  désirer  savoir  les  choses  qui  nous 
conduisent  à  un  repentir,  car  cela  arrive  le  plus  sou- 
vent à  ceux  qui  n'emploient  leur  curiosité  qu'à  la 
recherche  de  ce  qui  peut  leur  donner  de  la  volupté, 
comme  la  plupart  des  hommes  font  aujourd'hui,  les- 
quels n'ont  autre  soin  que  de  se  donner  du  bon  temps, 
autre  pensée  qu'aux  délices,  ni  autres  désirs  que  de 
trouver  les  occasions  pour  les  conduire  à  ce  but.  Mais 
tout  ainsi  que  la  fin  des  entreprises  est  ce  qui  peut 
donner  connaissance  parfaite  du  bien  ou  du  mal  qui 
s'y  rencontre,  de  même  les  mauvais  événements  qui 
arrivent  à  ceux  desquels  les  desseins  ne  sont  portés 
qu'aux  actions  voluptueuses  nous  font  voir  ([u'il  est 
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plus  à  propos  de  suivre  la  raison  et  nous  contenter  de 
ce  qu'elle  nous  donne  que  de  nous  alambiquer  la  fan- 
taisie à  tâcher  de  faire  réussir  ce  qui,  par  la  fin,  nous 
peut  apporter  du  déplaisir  et  du  déshonneur  tout  en- 
semble. Combien  de  personnes  se  sont  rencontrées 
par  le  passé  qui,  par  la  suite  de  leur  vie,  rendent 
témoig'nage  de  mon  dire?  Combien  s'en  trouve-t-il 
encore  aujourd'hui  desquels  les  actions  font  voir  clai- 
rement la  vérité  de  mes  paroles? 

Ils  sont,  certes,  sans  nombre,  à  mon  très  grand 
regret,  car  je  souhaiterais  de  tout  mon  cœur  qu'il  n'y 
eût  personne  en  ce  siècle  qui,  conduit  d'un  désir  de 
volupté,  en  eût  fait  et  en  fît  à  l'avenir  recherche,  que 
celui  duquel  je  veux  vous  parler,  qui  est  un  méde- 
cin de  cette  ville  de  Paris,  lequel,  après  avoir  rendu 
quelque  expérience  de  son  art  parmi  ceux  de  sa  robe 
et  gag-né  les  bonnes  grâces  des  plus  anciens,  se  met 
en  si  bonne  estime  parmi  eux  que  chacun  désira  sa 
demeure  en  ce  lieu  et,  pour  l'y  obliger  davantage,  ils 
lui  proposent  de  se  marier.  L'un  lui  offre  sa  fille, 
Taulre  sa  nièce,  l'autre  sa  cousine;  bref,  il  en  a  à 
choisir.  Mais  sa  jeunesse  ne  lui  ayant  encore  pas  fait 
penser  au  mariage  lui  fit  prendre  du  temps  pour  y 
songer,  durant  lequel  il  se  résolut,  puisqu'il  élait  en 
crédit  parmi  la  ville,  recherché  de  beaucoup  de 
bonnes  maisons  et  chéri  de  ceux  de  son  art,  de  son- 
ger dorénavant  à  mettre  en  usage  les  plaisirs  qu'il  ne 
savait  encore  que  par  théorie. 

Pour  y  parvenir,  il  fait  élection,  parmi  toutes  les 
fillettes  qui  lui  étaient  offertes,  de  la  plus  jeune,  de 
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la  plus  belle  et  de  la  plus  innocente,  afin  de  lui  dres- 
ser l'esprit  et  le  corps  tout  à  sa  fantaisie.  Le  mariage 
fait,  il  ne  songe  qu'à  se  donner  du  bon  temps  avec  sa 
jeune  femme  et  toucher  au  doigt  et  à  l'œil  les  parties 
qu'il  n'avait  encore  considérées  que  par  l'étude  de 
l'anatomie;  et  se  perd  tellement  en  ces  considérations 
que,  donnant  trêve  à  la  visite  de  ses  malades,  il 
n'avait  autre  contentement,  sinon  quand  il  pouvait 
se  trouver  seul  avec  cette  belle  et  admirer  ses  beautés 
toutes  en  particulier,  se  plaisant  tellement  en  cette 
contemplation  que,  le  plus  souvent,  il  passait  les 
jours  et  les  nuits  entiers  avec  elle,  n'y  trouvant  aucun 
défaut,  sinon  que  lorsque  les  esprits,  chatouillés  de 
la  vue  de  choses  si  belles,  venaient  à  émouvoir  son 
corps  à  jouer  le  dernier  acte  de  la  comédie  amou- 
reuse, la  pauvre  petite  était  tellement  immobile 
qu'elle  ne  remuait  en  aucune  manière,  ce  qui  obli- 
geait ce  vénérable  à  lui  faire  souvent  des  plaintes,  ne 
se  contentant  pas  de  posséder  une  naïve  beauté,  avec 
toutes  sortes  de  libertés,  sans  y  rechercher  autre  arti- 
fice que  ce  que  la  nature  y  avait  produit.  Cette  pau- 
vrette, toutefois,  avait  du  déplaisir  d'entendre  les 
plaintes  de  son  cher  époux,  auquel  elle  souhaitait 
avec  passion  donner  tous  les  plaisirs  qu'il  eût  pu 
désirer  d'elle.  Mais  l'innocence,  jointe  avec  l'igno- 
rance, pour  le  peu  d'usage  qu'elle  avait  en  la  pratique 
du  jeu  duquel  son  mari  ne  se  contentait,  la  mettait  en 
telle  peine  qu'elle  ne  savait  à  qui  avoir  recours  pour 
être  instruite  en  cette  science;  car  elle  n'osait  s'éclair- 
cir  de  ce  doute  avec  personne,  ni  même  avec  son 
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mari,  tant  elle  était  d'une  nature  timide.  Tellement 
que  s'étant  résolue  à  la  patience,  le  temps  lui  ouvrit 
le  moyen  de  satisfaire  à  la  curiosité  de  ce  philosophe, 
qui  fut  que  ce  M.  le  docteur  ayant  une  mule  qui  lui 
avait  été  donnée  depuis  peu  d'un  seig^neur  qu'il  avait 
traité  et  g^uéri,  discourant  un  soir  avec  cette  belle  de 
la  bonté  de  sa  mule  et  lui  racontant  toutes  les  perfec- 
tions qui  étaient  en  elle,  il  ne  trouvait  rien  qui  ne  fut 
à  sa  fantaisie,  sinon  qu'elle  n'allait  point  l'amble  ;  et 
concluant  son  discours  par  la  résolution  de  lui  faire 
apprendre,  il  commande  tout  à  l'heure  à  son  homme 
que,  sans  faillir_,  il  lui  fit  venir  le  lendemain,  à  son 
lever,  un  maréchal,  son  voisin,  qui  était  grandement 
expert  à  mettre  les  chevaux  à  l'amble,  afin  qu'il  lui 
remît  sa  mule  entre  les  mains. 

Le  lendemain,  le  maréchal  ne  manqua  d'être  au 
logis  à  l'heure  où  il  rencontra  M.  le  médecin  au  lit, 
avec  sa  médecine,  qui  lui  dit  l'envie  qu'il  avait  que  sa 
mule  fût  instruite  à  aller  l'amble,  afin  qu'elle  le  por- 
tât plus  à  son  aise  et  aux  champs  et  à  la  ville.  Le 
maréchal  lui  promet,  prend  sa  mule  et  s'en  va,  faisant 
si  bonne  diligence  de  la  bien  enseigner  qu'en  moins 
d'un  mois  elle  y  alla  si  parfaitement  que  la  rendant  à 
son  maître,  il  lui  dit  qu'il  l'éprouvât  tout  l'après-dîner 
et  que  le  lendemain  au  matin  il  Tirait  trouver  à  son 
lever  pour  être  payé  du  prix  convenu,  ce  à  quoi  il  ne 
manqua  et  trouva  encore  M.  le  docteur  en  sa 
chambre,  qui  lui  dit  :  «  —  Mon  maître,  je  vous  ai 
certes  une  obligation  extrême  d'avoir  si  bien  appris 
à  ma  mule  à  aller  l'amble,  car  je  vous  assure  qu'elle 
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me  porte  si  doucement  et  à  mon  aise  que  je  ne  la 
donnerais  pour  rien  du  monde.  —  Monsieur,  lui  dit 
le  maréchal,  ne  vous  étonnez  pas  pour  cela,  car  je 
ne  sais  pas  seulement  faire  aller  les  mules,  mais  il 
n'y  a  monture  au  monde  que  je  ne  fasse  aller  toutes 
sortes  de  trains,  soit  au  trot  ou  galop,  et  même  encore 
à  manier  en  toutes  façons,  car  j'ai  fréquenté  les  meil- 
leurs maîtres  de  France.  » 

Là-dessus,  il  prend  son  payement  et  s'en  va,  lais- 
sant le  médecin  encore  au  lit;  lequel,  avant  que  se 
lever,  voulut  écrire  une  ordonnance  sur  le  parchemin 
de  sa  femme  et  lui  faire  prendre  un  bol  de  casse, 
mais  étant  au  fort  de  cette  affaire,  il  renouvelle  ses 
plaintes,  disant  :  «  Mon  cœur,  que  veut  dire  que  tu 
es  toujours  immobile  et  que  tu  ne  remues  en  sorte  du 
monde?  »  La  pauvrette,  toute  honteuse,  ne  répondait 
autre  chose,  sinon  cacher  son  visage  avec  ses  belles 
mains,  demeurant  sans  dire  mot,  les  larmes  aux  yeux 
du  déplaisir  qu'elle  avait  de  n'oser  déclarer  son  igno- 
rance, ce  qui  obligea  ce  gentil  physicien  de  la  laisser 
en  repos  pour  aller  visiter  les  opérations  que  ses 
malades  avaient  faites  la  nuit  et  humer  ces  vapeurs, 
pour  assaisonner  son  déjeuner.  Comme  celte  mi- 
gnonne se  voit  seulette  et  sans  bruit,  elle  se  met  à 
penser  profondément  aux  plaintes  que  son  mari  fai- 
sait de  son  peu  de  remuement  et  à  considérer  qu'il 
ne  trouvait  aucun  défaut  en  elle,  que  celui-là  ;  et  se 
souvenant  comme  un  soir  discourant  des  perfections 
de  sa  mule,  il  n'y  trouvait  rien  à,  dire,  sinon  qu'elle 
n'allait  pas  l'amble,  cela  la  fit  songer  au  moyen  qu'il 
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avait  tenu  pour  lui  faire  apprendre,  par  l'industrie  du 
maréchal,  son  voisin,  qui  Ipii  avait  enseig^né,  et  aux 
propos  qu'il  avait  tenus  en  lui  rendant  sa  mule  dres- 
sée. Tellement  que,  mettant  en  considération  toutes 
ces  choses,  elle  en  tira  une  conséquence  qui  fut  que 
son  mari  étant  médecin^,  il  était  expert  en  son  art, 
n'ignorant  point  ce  qui  dépendait  de  la  médecine  et 
des  remèdes  propres  à  la  guérison  des  maladies, 
mais  que  les  hommes  étant  assez  empêchés  à  savoir 
parfaitement  bien  un  métier,  il  ne  fallait  point  qu'elle 
trouvât  étrang-e  s'il  n'avait  su  apprendre  à  sa  mule  à 
aller  l'amble,  jug-eant  par  là  que  si  sa  doctrine  ne 
s'était  étendue  jusqu'à  enseigner  l'amble  à  sa  mule,  il 
pouvait  être  aussi  bien  ignorant  à  lui  montrer  le 
manège  qu'il  désirait  d'elle,  ce  qui  la  fit  résoudre  tout 
à  l'heure  d'envoyer  quérir  le  maréchal  qui  avait  ins- 
truit la  mule,  lequel  arrivé  devant  elle,  elle  le  tire  à 
part  et  lui  dit  : 

((  Mon  maître,  il  me  souvient,  l'autre  jour,  quand 
vous  ramenâtes  la  mule  à  mon  mari,  qu'il  vous  rendit 
mille  grâces  de  quoi  vous  lui  aviez  si  bien  appris  à 
aller  l'amble  et  que  vous  lui  dites  en  sortant  que  non 
seulement  sa  mule,  mais  toutes  sortes  de  montures 
vous  étaient  fort  faciles  à  enseig-ner  à  aller  de  tous 
airs,  ce  qui  fait  que  j'ai  tant  de  confiance  en  votre  art 
que  je  vous  veux  découvrir  un  secret,  qui  est  que  j'ai 
toujours  ouï  dire  que  les  femmes  et  les  mules  sont 
deux  fort  mauvaises  montures.  Les  femmes  étant  donc 
au  nombre  des  animaux  qui  portent,  je  vous  prie  de 
me  dire  si  vous  ne  savez  point  un  moyen  de  m'ap- 


HEURES  PERDUES  d'uN  CAVALIER  FRANÇAIS         167 

prendre  quel  remuement  je  dois  faire  quand  mon 
mari  monte  sur  mon  vaisseau  et  lève  les  voiles  pour 
faire  voyag*e,  car  il  ne  se  plaint  d'autre  chose,  sinon 
que  je  demeure  immobile.  Tellement,  mon  maître,  que 
j'ai  cru  que,  ayant  enseig^né  des  allures  à  sa  mule  qui 
lui  sont  agréables,  que  moi,  qui  ai  de  la  raison,  pour- 
rais retenir  plus  promptement  ce  que  vous  me  mon- 
trerez. » 

Le  maréchal,  entendant  ces  paroles,  ne  s'étonne  en 
nulle  sorte,  seulement  il  lui  repart  :  «  Je  suis  bien 
aise,  madame,  de  quoi  vous  m'avez  si  librement 
découvert  ce  secret  et  de  quoi  vous  avez  eu  confiance 
et  en  ma  fidélité  et  en  mon  art,  vous  assurant  qu'il  n'y 
a  homme  en  France  qui  plus  tôt  que  moi  vous  donne 
le  moyen  de  contenter  votre  mari,  en  sorte  qu'il  sera 
bien  dégoûté  s'il  ne  prend  appétit  aux  délicatesses 
que  je  vous  apprendrai.  Je  vous  recommande  seule- 
ment de  n'en  dire  mot  à  personne,  ni  n'en  faire  pas 
semblant  à  lui-même,  jusqu'à  ce  que  parfaitement 
vous  sachiez  ce  que  vous  désirez,  et  pour  cet  effet 
demeurez  au  lit  cet  après-dîner  et  je  vous  viendrai 
voir  à  Theure  que  monsieur  votre  docteur  va  visiter 
ses  malades,  pour  commencer  notre  première  leçon.  » 

Cela  étant  arrêté  de  la  sorte,  il  tardait  beaucoup  à 
cette  écolière  que  l'heure  que  son  maître  avait  prise 
n'était  venue;  laquelle  n'est  plus  tôt  arrivée  qu'il 
entre  dans  sa  chambre  et  la  trouvant  seule  dans  le  lit 
comme  il  lui  avait  ordonné,  il  ferme  la  porte  et  lui 
dit  :  ((  Je  vous  supplie^  madame,  ne  trouver  mauvais 
ce  que  je  disire  vous  faire,  car  il  faut  que  je  me  mette 
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en  ]a  même  posture  que  monsieur  votre  mari,  pour 
vous  enseigner  la  gentillesse  de  la  cadence.  »  La 
pauvrette,  portée  d'une  si  ardente  curiosité  de  con- 
tenter son  cher  époux,  lui  promet  de  souffrir  tout  ce 
qu'il  désirera,  pourvu  qu'il  lui  apprenne  ce  qu'elle 
souhaite,  ce  qui  obligea  ce  gentil  écuyer  de  découvrir 
son  écolière,  puis  prendre  un  petit  toupet  de  laine 
qu'il  lui  met  sous  la  fesse  droite,  un  autre  de  bourre 
sous  la  gauche  et  un  de  coton  qu'il  lui  applique  droit 
sous  le  croupion.  Comme  cela  est  fait,  il  commence  a 
mettre  le  pied  en  l'étrier,  et  comme  il  eut  ajusté  ses 
chalumeaux,  il  lui  dit  :  «  Quand  je  proférerai  laine, 
remuez  la  fesse  droite;  quand  je  dirai  bourre,  remuez 
la  gauche^  et  quand  vous  m'entendrez  parler  du  colon, 
ne  faillez  à  remuer  le  croupion.  »  Elle,  attentive  à  ces 
paroles,  lui  promet  ne  manquer  en  aucune  sorte  à  ses 
commandements;  qui  convia  ce  maître  Cavalcadour 
de  commencer  sa  leçon,  et  en  dansant  ce  branle  il 
proférait  assez  lentement,  pour  lui  apprendre  :  laine, 
bourre,  coton;  bourre,  coton,  laine;  bourre,  laine, 
coton.  Et  sur  le  bon  du  jeu,  quand  l'exaltation  de 
l'humeur  radicale  venait  à  combler  les  esprits  des 
deux  extases,  qui  ne  se  trouvent  qu'à  cet  instant, 
alors  le  précepteur  hâtait  sa  voix  en  disant  seulement 
d'une  cadence  assez  preste  :  coton,  coton,  coton, 
coton,  continuant  ce  mot  jusqu'à  la  fin  de  cette  sara- 
bande. Puis,  reprenant  haleine,  il  disait  à  son  éco- 
lière l'endroit  où  elle  avait  failli,  faisant  quelquefois 
remuer  le  coton  pour  la  laine,  à  quoi  elle  répondait 
pour  son  excuse  que  sans  doute  le  remuement  du 
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coion  lui  plaisait  davantage;  mais  qu'elle  lui  pro- 
mettait de  n'y  faillir  plus,  le  priant  de  recommencer 
derechef,  ce  qu'il  fit,  en  la  manière  accoutumée,  à 
quoi  il  trouva  qu'elle  avait  profité.  Lui  ayant  fait 
répéter  sa  leçon  jusqu'à  quatre  fois,  il  s'en  va,  avec 
promesse  de  retourner  tous  les  jours  à  même  heure  : 
lui  encharg-eant  de  se  donner  bien  garde  de  remuer 
en  aucune  sorte  quand  son  mari  s'approcherait  d'elle 
jusqu'à  ce  qu'elle  sût  sa  leçon  par  cœur,  ce  qu'elle 
l'assura  faire. 

Cette  instruction  ayant  continué  quelques  jours,  le- 
précepteur  dit  à  son  écolière  qu'il  voulait  voir  si  elle 
saurait  bien  faire  ce  qu'il  lui  avait  enseigné  toute 
seule,  sans  qu'tl  parlât;  elle  l'assura  que  oui,  et  pour 
prouver  son  dire,  elle  le  prie  de  l'essayer  prompte- 
ment;  ce  qu'ayant  fait  et  la  trouvant  assez  savante^ 
parce  qu'il  commençait  à  se  lasser  de  donner  si  sou- 
vent leçon,  il  lui  dit  que,  quand  elle  voudrait,  elle 
pourrait  rendre  preuve  à  son  cher  époux  qu'elle 
avait  trouvé  l'invention  de  lui  plaire  en  cette  action. 
Cette  permission  lui  étant  donnée  et  ayant  rendu; 
mille  g"râces  à  son  maître  de  la  peine  et  du  soin  qu'il 
avait  eus  de  lui  apprendre,  il  lui  tardait  beaucoup  que 
la  nuit  fut  venue  pour  rendre  témoig'nage  à  son 
docteur  de  sa  science.  Qui  l'obligea  à  se  retirer  de 
fort  bonne  heure  et  persuader  monsieur  son  mari  à 
faire  le  semblable  :  qu'elle  caresse  en  tant  de  sortes  et 
avec  des  baisers  accompagnés  de  tant  de  mignar- 
dises qu'elle  fit  venir  la  résurrection  de  la  chair  à  ce 
vénérable  qui,  pour  radoucir  cette  ardeur,  va  puiser 


170  l'œuvre  des  conteurs  français 

dans  la  fontaine  de  celle  belle,  laquelle  il  Irouve  lelle- 
ment  chang-ée  d'air  depuis  peu  pour  les  temps  et 
contretemps  qu'elle  savait  donner  à  propos,  qu'il 
s'étonna  de  telle  sorte  de  ce  chang-ement,  que  cela 
l'obligea  à  lui  en  demander  la  cause.  Mais  au  lieu  de 
lui  répondre,  elle  se  prend  si  fort  à  pleurer  que  ce 
pauvre  philosophe,  s'émerveillant  davantage  de  cette 
action,  la  presse  de  façon  qu'il  tire  ces  paroles  de  sa 
bouche  :  «  Mes  larmes  ne  sont  produites  d'aulre  su- 
jet que  de  l'ennui  que  je  ressens  de  connaître  le  peu 
d'affection  que  vous  me  porlez;  faut-il  que  je  sois  si 
misérable  d'avoir  vu  que  vous  ayez  plus  fait  d'état 
d'une  bête  que  de  moi,  qui  croyais  être  la  seule  créa- 
ture chérie  de  vous?  Qu'il  faille  que  vous  portiez 
plus  d'affection  à  votre  mule,  et  encore  que  vous 
m'en  rendiez  un  témoignage  si  certain  que  je  n'en 
puis  entrer  en  doute?  »  Finisant  lesquels  mots,  elle 
continue  ses  pleurs  avec  tant  de  véhémence  que  ce 
pauvre  homme  eut  assez  d'affaire  à  l'apaiser  et  tirer 
éclaircissement  de  ces  propos  par  la  continuation  de 
son  discours,  disant  :  «  Ne  vous  souvient-il  pas  que 
votre  mule  n'ayant  nulle  imperfection  à  votre  fantai- 
sie, sinon  qu'elle  n'allait  pas  l'amble,  vous  envoyâtes 
à  la  même  heure  quérir  un  tel  maréchal  pour  lui 
apprendre,  auquel  vous  donnâtes  de  l'argent  pour 
cela,  qui  s'acquitta  si  bien  de  ce  qu'il  avait  promis 
qu'aujourd'hui  vous  ne  la  donneriez  pour  rien  au 
monde?  Et  moi,  qu'il  y  a  tantôt  quatre  ans  que  je 
suis  avec  vous,  qui  avez  trouvé  toutes  mes  actions 
agréables,  excepté  que  je  ne  remuais  pas  aux  heures 
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que  vous  veniez  tremper  votre  plume  dans  mon  écri- 
toire,  pour  écrire  quelque  ordonnance,  au  lieu  de  don- 
ner ordre  à  me  faire  instruire  à  votre  fantaisie, 
comme  vous  avez  fait  votre  mule,  vous  vous  plai- 
gniez conlinuellement  à  moi  de  mon  ignorance,  et  si 
moi-même  je  n'eusse  pensé  à  envoyer  quérir  le  même 
maréchal  pour  apprendre  ce  que  vous  voyez,  je  crois 
que  vous  eussiez  continué  toute  votre  vie  à  vous 
plaindre  et  à  n'y  pas  donner  ordre.  N'est-ce  donc  pas 
à  bon  droit  que  je  m'attriste  de  voir  qu'une  personne 
de  qui  je  ^devrais  être  estimée  aussi  chèrement  que 
lui-même  fait  moins  d'état  de  moi  que  d'une  bête?  Il 
n'y  a  plus,  certes,  de  moyen  que  je  puisse  souffrir 
être  dédaignée  de  la  sorte,  vous  assurant  que  si  vous 
continuez  à  l'avenir,  que  je  prierai  mes  parents  de  me 
retirer  d'auprès  de  vous.  » 

Ce  pauvre  médecin,  qui  n'avait  point  lu  dans  son 
Hippocrate,  ni  dans  son  Galien,  que  les  maréchaux 
apprissent  à  leurs  femmes  à  aller  l'amble  comme  à 
leurs  mules,  fut  fort  étonné  d'entendre  ce  discours; 
mais  voyant  que  la  faute  était  faite  et  qu'il  n'y  avait 
plus  de  remède,  connaissant  que  la  curiosité  de  trou- 
ver du  goût  davantage  et  de  la  douceur  dans  sa 
médecine  l'avait  conduit  aux  termes  où  il  se  vovait, 
il  pensa  que  se  taire  serait  le  meilleur  et  qu'il  n'en 
devait  point  mener  le  bruit  davantage.  Cela  le  fît 
résoudre  d'en  demeurer  à  ce  point  et  consoler  sa 
femme  le  mieux  qu'il  put,  la  priant  toutefois  de  ne 
parler  à  personne  de  la  forme  qu'elle  avait  tenue  pour 
se   faire  instruire  à  aller  l'amble,  puis,  après  l'avoir 
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caressée  et  fait  son  accord  avec  elle,  il  se  lève  pour 
^ller  à  ses  pratiques  ordinaires. 

Voilà  comment  quelquefois  la  trop  grande  curiosité 
des  choses  qui  ne  sont  pas  bonnes  amène  les  hommes 
à  un  repentir  qui  dure  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie. 


4 


XXÏI 


LA    FILLE    BIEN-DISANTE 


Comment  une  belle  fille,  pensant  parler  en  bons 
termes,  fit  une  repartie  qui  apprêta  à  rire  à  celui 
qui  lui  parlait, 

La  science  est  une  vertu  tellement  désirable  que  les 
ig-norants  même  sont  contraints  d'en  faire  cas,  tra- 
vaillant de  tout  leur  possible  pour  se  faire  estimer 
savants,  tant  les  choses  bonnes  ont  de  force  qu'elles 
peuvent  subsister  par  elles.  Tout  le  monde  tend  à  se 
faire  voir  plus  parfait  qu'il  n'est,  étant  chacun  fort 
aise  d'être  loué  de  quelque  perfection,  quoi  qu'on  se 
flatte,  et  que  le  sujet  de  la  louange  soit  faux  en 
lui  :  qui  fait  qu'il  se  trouve  plusieurs  personnes  qui 
n'entendent  pas  un  mot  de  latin,  lesquels  cependant, 
quand  on  leur  parle  de  cette  langue,  ou  qu'ils  l'en- 
tendent proférer,  ils  font  des  signes  de  la  tête  et  des 
mains  pour  montrer  à  la  compagnie  qu'ils  en  ont 
l'intelligence  parfaite.  D'autres,  qui  sur  toutes  sortes 
de  sujets  veulent  ouvrir  la  bouche  et  faire  taire  tout 
le  monde,  lesquels  cependant  ne  peuvent  ni  conce- 
voir ni  enfanter  rien  qui  ne  soit  à  propos.  Il  n'est  pas 
même  jusqu'aux  plus  viles  créatures  qui  ne  re- 
cherchent des  inventions  pour  orner  leurs  paroles  et 


174  l'œuvre  des  conteurs  français 

se  faire  croire  bien-disants,  encore  ([u'elles  ne  sachent 
ni  lire,  ni  écrire.  Les  crocheteurs,  à  Paris,  les  save- 
tiers, ceux  qui  nettoient  les  rues^  et  les  gueux,  en 
leurs  compliments  ordinaires,,  les  uns  avec  les  autres, 
disent  franchement  :  «  Monsieur,  je  suis  votre  servi- 
teur très  humble,  je  vous  baise  les  mains,  disposez 
librement  de  ce  qui  est  en  mon  pouvoir  )>,  et  mille 
autres  courtoisies  que  les  plus  versés  en  la  rhétorique 
et  en  la  pratique  de  la  civilité  et  du  bien  dire  pour- 
raient proférer  :  apprenant  ces  choses  comme  les  per- 
roquets, car  en  les  voyant  souvent  exercer  par  les 
rues  et  dans  les  maisons  où  ils  hantent,  par  les  per- 
sonnes entendues  en  cet  usage,  leur  esprit,  en  tant 
qu'ils  sont  nés  hommes,  leur  fait  juger  la  différence 
qu'il  y  a  des  actions  polies  avec  les  leurs,  qui  sont  du 
tout  rustiques;  et  cette  connaissance  les  porte  à 
rechercher  les  moyens  d'imiter  ce  qu'ils  y  trouvent 
de  bon.  Mais  les  pauvres  gens  ne  considèrent  pas  que 
la  vertu  ne  se  jette  pas  au  moule  et  qu'il  y  a  plusieurs 
parties  qu'il  faut  avoir  pour  y  arriver.  Premièrement 
la  parfaite  naissance,  et  secondement  la  bonne  nourri- 
ture, tant  à  la  civilité  qu'aux  bonnes  lettres,  étant 
impossible  d'apprendre  l'un  sans  pratique,  et  l'autre 
sans  étude.  Tellement  qu'il  est  malaisé  d'être  civil 
sans  avoir  pratiqué  la  civilité,  et  savant  sans  avoir 
étudié.  Lesquelles  choses  ne  s'apprenant  sans  soin  et 
sans  peine,  cela  fait  que  peu  arrivent  à  une  perfection 
vertueuse,  ne  pouvant  approcher  ce  but  sans  avoir 
acquis  ces  parties.  Et  si,  par  hasard,  quelques-uns 
touchent  à  la  superficie  et  qu'ils  se  fassent  estimer 
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plus  qu'ils  ne  sont  par  je  ne  sais  quelles  ostentations 
dont  ils  parent  leur  ignorance  :  néanmoins,  si  quelque 
homme  entendu  les  fréquente  d'ordinaire,  il  a  bientôt 
découvert  la  vérité,  ou  en  leurs  compliments  faits  à 
contretemps,  en  leurs  paroles  incongrues  ou  en  la 
bonne  estime  qu'ils  ont  d'eux-mêmes,  quoique  fausse; 
etsi^  par  hasard,  ils  tombent  entre  les  mains  de  quel- 
que personne  rusée  qui  sache  les  faire  valoir  et  tirer 
son  plaisir  de  leurs  folies,  il  n'y  a  farce  qui  ne  soit  si 
plaisante  que  cela.  Car  il  leur  fera  faire  des  discours 
de  la  théolog-ie,  de  la  philosophie,  de  la  jurispru- 
dence, de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts,  des- 
quels ils  n'ont  jamais  ouï  parler,  avec  la  même  réso- 
lution que  s'ils  avaient  étudié  toute  leur  vie.  Et  ne  se 
trouverait  point  un  tel  plaisir  que  celui-là,  si  ce 
n'était  la  pitié  que  l'on  a  de  leur  folie,  qu'ils  ne  con- 
naissent, car  s'ils  s'examinaient,  ils  s'apercevraient  que 
n'ayant  jamais  puisé  les  sciences  dans  leur  source,  ils 
sont  incapables  d'en  ouvrir  la  bouche.  Mais  c'est  pour 
montrer  que  c'est  une  chose  si  friande  que  la  vertu  et 
la  science,  comme  parties  qui  tirent  les  hommes  hors 
du  commun,  que  tous,»désirant  en  venir  là,  s'efforcent, 
et  à  droit  et  à  travers,  d'acquérir  réputation  d'être 
savants. 

Les  hommes  étendent  leur  ambition  plus  loin  que 
les  dames,  car  ils  désirent  qu'on  les  croie  ignorer 
peu  de  choses  ;  mais  les  dames  ne  portent  leurs  désirs 
qu'à  se  faire  estimer  bien-disantes,  car  pour  les  autres 
arts,  soit  libéraux,  soit  mécaniques,  elles  laissent  cette 
curiosité  aux  hommes,  s'estimant  assez  satisfaites  si 
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elles  peuvent  acquérir  la  louange  d'avoir  atteint  à  la 
perfection  de  l'art  de  bien  dire.  Les  unes  y  travaillent 
et,  pour  cet  effet,  étudient,  mettent  le  nez  dans  les 
bons  livres  et  prennent  instruction  de  quelques  per- 
sonnes savantes  pour  venir  au  bout  de  leur  dessein, 
qui  fait  que  celles-là  y  arrivent.  Mais  il  y  en  a  d'autres 
qui  ne  savent  ni  A  ni  B  et  cependant  ont  une  langue 
sans  arrêt  et  un  esprit  vain,  joint  avec  une  hardiesse 
qui  leur  fait  croire  n'y  en  avoir  aucune  de  leur  sexe 
q'ui  les  égale  en  suffisance,  et  cependant  c'est  un 
plaisir  de  les  ouïr  jargonner,  en  ce  que  le  plus  sou- 
vent elles  profèrent  des  mots  si  extravagants,  pensant 
bien  dire,  que  cela  serait  capable  de  guérir  un  esprit 
mélancolique. 

Et  d'autant  que  la  plus  grande  part  des  dames  sont 
d'assez  difficile  créance,  principalement  quand  on  dit 
quelque  chose  du  sexe  qui  n'est  à  leur  avantage,  je 
leur  veux  prouver  mon  discours  par  une  qui  s'estimait 
fort  entendue  en  ce  qui  dépendait  de  la  rhéthorique, 
laquelle  allant  un  jo^ir  visiter  une  de  ses  parentes  qui 
avait  son  mari  fort  malade,  entrant  au  logis,  elle  ren- 
contre un  médecin  qui  en  sortai't,  auquel  elle  demande 
en  quel  état  était  le  patient  et  quelle  espérance  il  avait 
de  sa  santé.  «  Vraiment,  mademoiselle,  lui  repart  ce 
docteur,  je  ne  puis  faire  un  bon  jugement  de  ce 
pauvre  gentilhomme,  parce  que  les  remèdes  que  nous 
lui  ordonnons  y  profitent  fort  peu,  étant  tellement 
pressé  de  mal  que  les  esprits  vitaux  sont  presque  du 
tout  évanouis  et  perdus.  »  Finissant  lesquelles  paroles, 
il  la  laisse  achever  son  voyage  et  consoler  son  amie 
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en  son  adversité.  Ce  qu'ayant  fait  le  mieux  qu'il  lui 
fut  possible,  elle  se  retira  en  sa  maison,  où  quelques 
jours  après  une  sœur  qu'elle  avait,  fort  jolie,  qui 
était  recherchée  de  beaucoup  de  g-alanls  cavaliers, 
tomba  malade,  et  de  telle  sorte  qu'étant  presque 
abandonnée  des  médecins,  un  de  ses  serviteurs  fut 
pour  la  voir  et,  craignant  de  l'importuner,  il  monte 
dans  la  chambre  de  sa  sœur,  à  laquelle  il  demande 
des  nouvelles  de  sa  chère  maîtresse.  Cette  belle  rhéto- 
ricienne,  considérant  qu'il  fautparler  de  toutes  choses 
selon  les  termes  propres  et  que  pour  apprendre  ceux 
qui  dépendent  des  maladies  et  de  la  médecine  il  faut 
avoir  recours  à  ceux  qui  opèrent  en  cet  art,  se  souvint 
de  ce  que  le  médecin  lui  répondit  de  la  santé  du  mari 
de  son  amie,  qui  était  en  pareil  état  que  sa  sœur,  lui 
disant  que  les  esprits  vitaux  étaient  presque  évanouis 
et  perdus.  Tellement  que,  songeant  en  ces  paroles  et 
jugeant  qu'elles  étaient  proférées  pour  un  homme, 
cela  lui  fît  croire  que,  sa  sœur  étant  d'un  sexe  diflPé- 
rent,  il  fallait  repartir  d'autre  sorte,  ce  qui  l'obligea, 
tirant  un  soupir  de  son  estomac,  de  répondre  ces 
mots  les  larmes  aux  yeux  :  «  Hélas  !  monsieur,  je  ne 
puis  rien  vous  dire  de  la  santé  de  ma  pauvre  sœur  qui 
vous  soit  agréable,  et  crois  que  son  corps  est  conQs- 
qué  au  mal,  qui  la  presse  de  telle  sorte  que  les  esprits 
connaux  sont  presque  du  tout  évanouis  et  perdus.  » 
Finissant  lesquelles  paroles,  elle  se  mit  si  fort  à  pleu- 
rer que  ce  gentilhomme  eût  fait  le  semblable  s'il  n'eû^ 
été  retenu  de  la  grande  envie  de  rire  qui  le  surprit 
pour  la  gentille  repartie  de  cette  bien-disante. 


XXIII 


LA    FEMME    A  LA   MER 


La  gentille  invention  qu'un  mai^chand  trouva  pour 
se  défaire  des  importunités  ordinaires  dont  sa 
femme  F  affligeait» 


Ce  n'est  pas  pour  néant  ce  que  Ton  dit  qu'une 
mauvaise  femme  est  une  mauvaise  bête,  et  encore 
plus  mauvaise  lorsque  la  jalousie  se  log'e  dans  son 
esprit,  car  la  patience,  même  habillée  en  homme, 
sortirait  des  bornes  de  la  raison,  étant  contrainte 
de  vivre  en  la  compagnie  d'une  femme  de  cette 
humeur.  Combien  de  pauvres  maris  font  leur  pur- 
gatoire en  ce  monde  par  cette  voie?  Combien 
d'autres  entrent  en  désespoir,  se  trouvant  appa- 
riés de  la  sorte?  Et  combien  cherchent  le  remède 
de  secouer  ce  joug"  qui,  ne  le  pouvant  rencontrer_, 
plaignent  leur  mauvaise  fortune  et  souhaitent  la 
mort?  Mais  aussi  quelquefois  la  même  fortune  four- 
nit des  moyens  à  ces  pauvres  pénitents  pour  sortir  de 
ce  labyrinthe,  si  peu  attendus  d'eux  que  les  voyant 
arriver,  il  leur  semble  être  hors  d'une  obscure  prison, 
se  sentant  dépêtrés  des  chaînes  qui  les  y  retenaient. 
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Et  s'en  est  rencontré  tellement  enivrés  d'impatience 
qu'ils  ont  hasardé  leur  corps,  leurs  âmes  et  leur  hon- 
neur pour  se  défaire  de  la  cause  de  leur  ennui, 
comme  il  arriva  à  un  marchand  d'une  ville  maritime 
de  ce  royaume,  il  y  a  dix  ou  douze  ans,  lequel  ayant 
une  femme  de  cette  farine,  qui  ne  lui  donnait  pas 
plus  de  patience  que  Von  tient  les  dialjles  en  donner 
aux  âmes  qu'ils  possèdent,  qui  ne  le  perdait  jamais  de 
vue  et  qui  ne  lui  permettait  de  regarder  une  autre 
qu'elle,  sans  le  charger  de  mille  et  mille  injures, 
étant  tellement  rongée  de  ce  ver  de  jalousie  que  la 
furie  de  ce  mal  la  portait  à  de  telles  exaltations  de 
paroles,  à  l'endroit  de  son  mari,  que  ce  pauvre 
homme  demeura  si  fatigué  sous  ce  faix  qu'il  était 
nii^connaissable  à  ceux  qui  ne  l'avaient  vu  depuis  sa 
disgrâce.  Tellement  que,  considérant  l'état  de  sa  misé- 
rable condition,  lequel,  outre  ce  qu'il  allait  minant 
sa  santé,  le  divertissait  tellement  de  son  trafic,  que 
cela  l'obligea  de  se  dérober  un  jour  de  sa  femme  et 
s'en  aller  trouver  un  de  ses  meilleurs  amis,  auquel, 
faisant  ouverture  de  sa  douleur,  il  lui  demande  avis 
de  ce  qu'il  devait  faire  pour  trouver  allégement,  et 
que  si  le  secours  n'était  prompt,  il  sentait  son  corps 
confisqué  de  telle  sorte  au  mal  qui  le  pressait  qu'il 
lui  serait  impossible  de  subsister  longtemps  en  cet 
état.  Cet  ami,  qui  était  de  sa  profession,  lui  dit  qu'il 
n'était  pas  le  premier  malade  de  cette  maladie,  qu'il 
croyait  être  la  plus  fâcheuse  et  la  plus  incurable  de 
toutes  celles  qui  attaquent  les  hommes,  en  ce  qu'il  n'y 
connaissait  point  de  remèdes  assez  forts  pour  la  gué- 
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rir,  qu'un,  qui  était  la  séparation  de  la  partie  grangre- 
née,  lequel  il  ne  lui  voulait  pas  conseiller.  Mais. que 
le  moyen  de  pallier  un  peu  sa  douleur  serait  d'entre- 
prendre un  voyage  aux  Terres-Neuves  pour  continuer 
le  trafic  qu'il  avait  toujours  entretenu  jusqu'à  l'heure, 
et  que  peut-ctre  sa  femme  ne  le  suivrait-elle  pas  ;  ce 
qu'étant,  il  trouverait  sur  la  mer  ce  qu'il  n'avait  su 
rencontrer  sur  la  terre,  à  savoir  la  patience. 

Ce  pauvre  pénitent  approuve  cet  avis,  de  façon  qu'à 
la  môme  heure  il  va  s'associer  avec  trois  ou  quatre  de 
ses  amis  qui  s'en  allaient  faire  ce  voyag-e  et  devaient 
partir  le  deuxième  jour  après,  à  cause  que  le  vent 
étant  bon  ils  ne  le  voulaient  perdre.  Ayant  conciu 
avec  eux,  il  s'en  retourne  en  sa  maison  où,  de  tant 
loin  qu'il  fut  aperçu  de  sa  femme,  elle  lui  court  au- 
devant  avec  mille  injures  pour  le  paiement  de  sa 
long-ue  absence,  que  le  pauvre  homme  souffre  le  plus 
doucement  qu'il  peut,  n'opposant  rien  à  la  furie  de 
cet  orage,  pour  le  laisser  plus  promptement  passer, 
lequel  n'est  plus  tôt  adouci  qu'il  entretient  cette  enra- 
gée de  ces  mots  :  «  Mon  cher  cœur,  je  ne  trouve  nul- 
lement mauvais  la  violence  de  vos  paroles,  puisque  la 
seule  occasion  qui  les  produit  ne  provient  que  d'un 
déplaisir  de  la  privation  de  ma  compagnie  et  d'une 
extrême  affection  que  vous  me  portez  qui  vous  fait 
désirer  ma  présence  continuelle  ;  mais  aussi  il  faut 
que  vous  considériez  ce  que  nous  sommes,  la  vaca- 
tion que  nous  avons  et  les  moyens  que  nous  possé- 
dons, lesquels  n'étant  si  grands  qu'ils  puissent  sub- 
venir à  toutes  nos  nécessités,  il  nous  est  force  d'avoir 
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recours  à  l'arlifice  et  d'aller  rechercher,  par  le  moyen 
de  mon  trafic,  l'invention,  non  seulement  de  vivre 
honorablement,  mais  aussi  d'amasser  avec  le  même 
honneur  des  biens  pour  nous  servir  et  pour  pour- 
voir nos  enfants  quand  le  temps  le  requerra  ;  qui  m'a 
fait  résoudre  de  prendre  l'occasion  de  tels  et  tels  mes 
amis  qui  s'en  vont  dans  deux  jours  embarquer  pour 
faire  voile  aux  Terres-Neuves  et  courir  le  risque  de  ce 
voyage  avec  eux.  Ce  que  n'ayant  voulu  faire  sans 
vous  le  communiquer,  je  vous  prie,  mes  amours,  le 
trouver  bon,  puisque  ce  dessein  n'est  fondé  que  sur  le 
désir  d'accroître,  par  mon  industrie,  ce  que  Dieu  m'a 
donné;  joint  aussi  que  je  ne  veux  pas  être  accusé  de 
mes  semblables  d'avoir  si  peu  de  courage  que  de 
n'oser  entreprendre  ce  à  quoi  je  suis  obligé  par  ma 
naissance.  »  Cette  malicieuse,  entendant  ces  paroles, 
fut  prompte  à  la  repartie,  lui  disant  :  «  Mon  ami,  ne 
savez-vous  point  d'autre  finesses  pour  vous  défaire 
de  moi  que  celle-là?  Non,  non,  je  connais  bien  votre 
ruse,  c'est  que  vous  vous  êtes  accosté  de  gens  d'aussi 
amoureuse  complexion  comme  vous  et  avez  fabriqué 
ce  voyage  imaginaire  tous  ensemble,  le  masquant  de 
quelque  espoir  de  profit  pour  jouir  à  vos  aises  de 
quelque  mignonne  que  vous  conduirez  peut-être  à 
quelque  douze  ou  quinze  lieues  d'ici,  hors  la  présence 
de  vos  femmes.  Mais  je  vous  jure  qu'il  n'en  ira  pas 
de  la  sorte  et  que  je  vous  garderai  bien  de  me  passer 
ainsi  la  plume  par  le  bec,  car,  Dieu  merci,  je  me  sens 
assez  forte  pour  souffrir  la  fatigue  de  la  mer  et  vous 
accompagner  au  bout  du  monde  ;  partant,  faites  état 
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que  VOUS  n'irez  pas  seul  et  que  je  serai  de  la  troupe.  » 
Le  pauvre  pénitent  ne  peut  que  lui  dire  autre  chose  ; 
car  d'opposer  des  paroles  pour  penser  lui  faire  perdre 
cette  opinion,  c'eût  été  jeter  de  l'huile  dans  du  feu.  Il 
lui  accorda  donc  le  plus  doucement  qu'il  put,  feignant 
être  le  plus  content  du  monde  de  l'avoir  ordinaire- 
rement  avec  lui. 

Le  jour  de  son  embarquement  venu,  ce  beau  couple 
monte  dans  le  vaisseau,  où  cet  affligé  ne  trouve  pas 
plus  de  patience  que  dans  sa  maison,  passant  le  cours 
de  ce  trajet  avec  tant  de  tristesse  qu'il  ne  se  fût  pas 
soucié  de  faire  naufrage  pour  être  délivré  de  tant  de 
fatigue  qu'il  supportait  d'ordinaire.  Mais  comme  les 
choses  ne  peuvent  jamais  subsister  longtemps  en  un 
état  sans  changement,  de  même  la  fortune,  lassée  de 
travailler  ce  pauvre  misérable,  lui  fournit  un  moyen 
pour  sortir  de  son  enfer  lorsque  moins  il  s'y  attendait. 
Qui  fut  que  le  huitième  jour  après  leur  embarque- 
ment, il  s'éleva  une  tempête  si  extrême  qu'ils  croyaient 
tous  être  au  dernier  jour  de  leur  vie,  laquelle  dura  si 
longtemps  que  leur  vaisseau  étant  sur  le  point  de 
périr,  pour  les  terribles  coups  dont  la  mer  battait,  qui 
l'avait  ouvert  en  tant  de  lieux  qu'il  faisait  eau  en  beau- 
coup d'endroits  ;  cela  obligea  le  pilote  de  commander 
à  tous  ceux  qui  avaient  quelque  chose  dedans  de  jeter 
en  la  mer  ce  qui  leur  pèserait  le  plus  ;  étant  plus  à 
propos  de  perdre  ce  qu'ils  portaient  que  non  pas  de 
se  perdre  eux-mêmes.  A  ce  commandement  chacun  se 
met  promptement  en  devoir  d'y  obéir  :  l'un  jette  son 
coffre,  l'autre  sa  malle,  l'autre  une  balle  de  marchan- 
da 
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dise  ;  bref,  tous  contribuaient  du  leur  pour  la  décharge 
du  vaisseau.  Notre  marchand,  voyant  tout  le  monde 
si  afTectionné  à  l'obéissance  du  pilote,  court  tant  qu'il 
peut  au  lieu  où  étaient  ses  hardes  et  prenant  sa  femme 
entre  ses  bras,  il  la  jette  promplement  dans  la  mer 
devant  toute  la  compagnie. 

Tout  le  monde  court  à  ce  piteux  spectacle  pour 
tâcher  de  la  sauver  :  mais  la  furie  du  temps  leur  en 
ôta  le  moyen,  tellement  que  chacun  lui  demandant  la 
cause  qui  l'avait  porté  à  ce  mouvement  si  sinistre,  il 
leur  repart  :  «  Si  le  péril  où  nous  sommes  se  passe, 
je  vous  en  dirai  la  raison,  sinon  vous  n'en  avez  pas 
grande  affaire,  songeons  seulement  au  plus  pressé.  » 
Ce  que  faisant,  il  court  de  son  côté  aider  à  celui-ci  et 
à  l'autre  comme  s'il  ne  lui  fût  rien  arrivé,  continuant 
cet  exercice  jusqu'à  ce  que  le  hasard  étant  passé, 
le  pilote  le  fit  venir  devant  lui  et  voulut  savoir 
la  cause  qui  l'avait  porté  à  jeter  sa  femme  dans  les 
ondes  :  «  Autre  chose,  dit-il,  que  le  commandement 
que  vous  avez  fait  que  chacun  jetât  ce  qu'il  avait  de 
plus  pesant  dans  la  mer  pour  décharger  le  vaisseau. 
Or  est-il  qu'il  y  a  plus  de  dix  ans  que  la  chose  qui  me 
pèse  le  plus  est  ma  femme  ;  c'est  pourquoi  j'en  ai  usé 
de  la  sorte,  estimant  bienheureux  tous  ceux  qui  en 
ont  de  semblables  de  se  trouver  en  pareille  occasion 
pour  s'en  défaire  sans  ofTense,  puisque  c'est  par 
le  commandement  du  supérieur.  » 


XXIV 

LA  VENGEANCE    d'aMOUR 


Que  les  hommes  ne  peuvent  pas  toujours  exercer  la 
vengeance  selon  les  passions  cVautruL 


L'ennemi  commun  des  hommes  s'est  tellement 
efforcé  d'obscurcir  les  vertus  par  l'opposition  de  leur 
contraire  qu'il  a  fait  glisser  dans  leur  courage,  que 
^  nous  voyons  aujourd'hui  régner  le  vice  en  si  grande 
abondance  dans  le  monde,  et  la  vertu  si  peu  en  usage 
que,  pour  la  trouver,  il  nous  faut  aller  chercher  les 
monastères  les  plus  retirés,  dans  lesquels  encore  le 
plus  souvent  elle  ne  fait  sa  demeure,  à  cause  de  la 
subtilité  dont  cet  importun  séducteur  use  pour  la 
chasser  d'auprès  de  nous  et  nous  en  faire  évanouir  la 
mémoire.  N'a-t-il  pas  introduit  le  blasphème,  faisant 
entendre  que  cela  sert  à  l'ornement  des  paroles?  Ne 
nous  persuade-t-il  pas  que  ce  n'est  offense  de  gour- 
mander  et  d'ivrogner,  disant  que  les  choses  n'étant 
créées  que  pour  en  user,  il  est  permis  à  ceux  qui  en 
ont  le  plus  de  s'en  donner  à  cœur  joie  et  d'en  user  à 
leur  fantaisie?  Bref,  il  nous  a  opposé  tous  les  vices 
contraires  aux  vertus  et  les  a  si  bien  fait  tourner  en 
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coutume  dans  celle  ronde  machine  qu'il  ne  s'y  trouve 
g-uère  d'âmes  qui  ne  soient  souillées  par  le  moyen  de 
ses  artifices.  Ne  fait-on  pas  encore  aujourd'hui  tro- 
phée de  paillarder?  et  n'en  tient-on  pas  leçon  publique 
dans  la  plupart  des  terres  chrétiennes?  Les  hommes 
ne  se  cachent  point  pour  exercer  ces  actions;  au  con- 
traire, ils  en  font  cabale  les  uns  avec  les  autres  ;  les 
femmes  même,  desquelles  le  naturel  devrait  être  plus 
retenu,  font  gloire  d'avoir  quantité  de  galants;  et 
celle-là  est  estimée  la  plus  accomplie  en  toutes  sortes 
qui,  par  le  moyen  de  ses  charmeuses  ou  lascives 
actions,  a  assujetti  sous  ses  drapeaux  le  plus  grand 
nombre  de  serviteurs.  11  a  bien  encore  fait  pis,  car  il 
a  essayé  d'obscurcir  la  plus  belle  partie,  et  celle  qui 
rend  les  hommes  les  plus  différents  des  bêtes,  qui  est 
la  clémence,  en  tant  de  sortes  de  façons,  qu'à  la  fin  il 
en  est  venu  à  bout,  faisant  croire  la  vengeance  si 
douce  que  la  plus  grande  part  l'embrassent  avec  tant 
d'ardeur  que  la  clémence  leur  est  non  seulement 
inconnue,  mais  mortelle  ennemie.  Et  nous  voyons  cela 
tous  les  jours  se  pratiquer  en  tant  de  lieux,  en  tant 
de  sortes  et  par  tant  de  personnes  de  différentes  qua- 
lités et  de  divers  sexes  que  d'entrer  en  doute  de  mon 
dire,  ce  serait  être  incrédule  en  perfection. 

Mais  d'autant  que  je  n'ai  pas  accoutumé  de  mettre 
en  avant  aucune  proposition  sans  en  rendre  parmi  la 
preuve  générale  quelque  particulière,  je  n'espère  pas 
encore  demeurer  court,  en  celle-ci,  de  la  douceur 
que  les  hommes  trouvent  à  se  venger  des  offenses 
reçues,  et  me  servirai,  à  ce  propos,  de  ce  qui  arriva 
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à  une  belle  dame  du  pays  d'Anjou  dont  je  tairai  le 
nom,  laquelle  ayant  ce  désir  de  veng'cance  g'ravé  dans 
son  imagination  contre  son  mari,  qu'elle  croyait  ne 
pas  lui  garder  la  fidélité  où  le  devoir  du  lien  l'obli- 
geait, était  en  telle  peine  pour  en  rencontrer  le 
moyen  qu'après  avoir  consulté  en  elle-même  toutes 
sortes  d'inventions  pour  contenter  son  animosité,  elle 
n'en  trouvait  point  qui  ne  fût  trop  ou  trop  peu  rude, 
car  d'attenter  à  sa  personne,  son  courage  était  trop 
bénin  pour  y  consentir.  Toutes  les  autres  peines  aussi 
qu'elle  eût  pu  lui  faire  souffrir  lui  semblaient  trop 
douces  pour  l'offense  qu'elle  ressentait  :  tellement 
que,  balançant  dans  ses  résolutions,  elle  ne  savait 
quelle  voie  suivre.  Enfin,  considérant  que  les  bons 
avis  se  puisent  ordinairement  dans  les  esprits  les 
plus  vides  de  passion,  elle  se  résolut  de  regarder  de 
près  tous  ceux  qui  la  fréquentaient  d'ordinaire,  afin 
de  faire  élection  de  celui  qu'elle  jugerait  le  plus  ca- 
pable de  la  secourir  de  quelque  bon  conseil,  et  il  se 
passa  fort  peu  de  temps  sans  qu'un  gentil  cavalier, 
son  voisin,  la  vînt  voir,  lequel  l'entretenant,  selon  sa 
coutume,  de  propos  facétieux  qui  ne  ressentaient 
point  son  homme  d'affaires,  elle  crut  incontinent  qu'il 
serait  plus  subtii  qu'aucun  autre  de  sa  connaissance 
pour  lui  fournir  quelque  expédient  propre  à  l'exécu- 
tion du  dessein  qu'elle  avait.' Si  bien  que,  peu  à  peu, 
l'entretenant  en  ces  joyeux  devis,  après  lui  avoir  fait 
faire  bonne  collation  de  confitures,  elle  le  mène  pro- 
mener dans  un  parc  où  il  y  avait  grande  quantité 
d'allées  et  de  cabinets  si  couverts  qu'au  plus  grand 
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chaud  de  l'été  on  n'y  voyait  point  le  soleil,  où,  après 
avoir  fait  quelques  tours,  ils  se  vont  asseoir  sur  un 
petit  lit  de  gazon,  laissant  le  reste  de  leur  compagnie 
s'égayer  parmi  les  singularités  du  lieu. 

Étant  là,  cette  belle  se  prend  à  soupirer  de  telle 
sorte  et  arroser  de  larmes  ses  belles  joues  que  ce 
cavalier,  étonné,  lui  en  demanda  la  cause;  sa  repartie 
fut  le  discours  de  son  infortune,  l'extrême  désir  de 
s'en  venger,  le  peu  de  moyens  que  son  esprit  lui  en 
avait  fourni  jusqu'à  l'heure,  le  dessein  qu'elle  avait 
fait  de  chercher  avis  parmi  ses  amis  pour  contenter 
son  affliction  et  la  résolution  qu'elle  avait  prise  de 
prendre  le  sien  et  de  le  suivre  de  point  en  point, 
ayant  si  bonne  opinion  de  sa  suffisance  et  de  son  bon 
esprit  qu'il  ne  pourrait  lui  donner  autre  conseil  que 
très  bon. 

Vous  pouvez  penser  si  ce  cavalier  fut  étonné,  en- 
tendant des  discours  si  éloignés  de  ce  qu'il  espérait; 
mais  n'étant  nullement  ignorant  et  ayant  autrefois 
ouï  dire  que  l'occasion  est  chauve,  il  pensa  à  propos 
de  la  prendre  par  devant  avant  qu'elle  lui  tournât  le 
derrière,  ce  qui  l'obligea  de  repartir  à  cette  belle  dé- 
solée :  «  Combien,  madame,  suis-je  obligé  à  votre 
confiance  de  m'avoir  déclaré  un  secret  de  telle  impor- 
tance que  celui  qui  vous  blesse  l'esprit  !  Vous  ne  vous 
êtes  pourtant  pas  trompée,  car  je  mourrai  avant  que 
vous  ayez  occasion  de  dire  que  je  sois  autre  que  digne 
de  cette  faveur;  et  afin  que  vous  ne  demeuriez  long- 
temps en  cette  inquiétude  sans  soulagement,  je  vous 
dirai,  considérant  de  près  le  tort  qui  vous  est  fait  par 
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voire  mari,  lequel,  méprisant  toutes  les  rares  beautés 
que  je  vois  reluire  en  vous,  s'en  va  caresser  un  sujet 
si  indig^ne  d'être  préféré  aux  perfections  qui  vous  as- 
sistent que,  sans  doute,  il  est  dig-ne  de  tel  blâme  que 
je  conclus  à  ce  que  vous  le  traitiez  de  même  sorte  : 
car  tout  ainsi  qu'il  n'y  a  aucune  récompense  à  l'amour 
que  l'amour,  aussi  ne  peut-il  y  avoir  de  vengeance 
plus  propre  au  mépris  que  le  mépris.  Voilà  pourquoi, 
connaissant  qu'il  use  de  dédain  en  votre  endroit,  je 
crois  que  vous  ne  pouvez  mieux  vous  venger  de  cette 
injure  que  de  l'imiter  en  cette  action,  sinon  que  je 
trouve  à  propos  de  faire  différence  en  votre  élection; 
car  au  lieu  qu'il  a  changé  la  gentillesse  qui  vous  ac- 
compagne pour  suivre  un  objet  si  désagréable,  je 
vous  conseille  de  faire  le  contraire  en  élisant  un  ca- 
valier qui  le  surpasse  en  toutes  sortes  d'actions  pro- 
pres au  contentement  de  celles  qui  vous  ressemblent; 
et  d'autant  qu'il  ne  faut  jamais,  en  guerre  et  en 
amour,  donner  avis  de  combattre  sans  être  le  premier 
à  entrer  au  combat,  je  vous  supplie^,  ma  belle  dame, 
si  vous  désirez  exécuter  votre  vengeance  selon  mon 
avis,  de  ne  point  choisir  d'autre  personne  que  moi 
pour  vous  y  assister.  Car  j'espère  vous  y  servir  en 
sorte  que  vous  demeurerez  vengée  et  contente  tout 
ensemble.  »  Ce  disant,  il  met  la  main  à  l'œuvre,, 
prend  les  armes  en  main,  attaque  le  combat,  ravage 
la  place  de  l'ennemi  et  y  fait  des  exploits  si  généreux 
que  cette  belle  offensée  confessa,  de  vérité,  son  con- 
seil être  le  meilleur  qu'elle  eût  pu  élire  pour  se  ven- 
ger. Et  M.  le  conseilleur  fut  si  prompt  et  si  gaillard 
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qu'il  réitéra  la  vengeance  jusqu'à  trois  fois,  à  la  der- 
nière desquelles  elle  jette  un  g-rand  soupir,  disant  : 
«  Hélas  !  mon  cœur,  que  la  vengeance  est  une  douce 
chose  !  Je  jure  et  fais  serment  à  l'offense  que  j'ai  reçue 
de  mon  mari  que  je  ne  lui  pardonnerai  jamais^  vous 
suppliant  de  tout  mon  cœur  qu'il  vous  soit  agréable 
de  me  secourir  en  mon  mal,  car  étant  né  homme,  la 
nature  ne  vous  a  donné  les  armes  naturelles  que  pour 
en  assister  les  pauvres  femmes  affligées  comme  moi. 
Servez-vous-en  donc  à  cette  bonne  œuvre  et  venez  me 
voir  souvent,  pour  me  donner  la  consolation  que 
j'attends  de  votre  courtoisie.  » 

Ce  disant,  ils  se  lèvent  et  vont  retrouver  leur  com- 
pagnie, qui  n'y  reconnut  autre  chose.  Puis  ayant 
encore  passé  une  demi-heure  tous  ensemble,  ce  cava- 
lier se  relire  chez  lui,  qui  n'était  qu'à  une  demi-lieue 
de  là;  lequel,  affriandé  à  un  si  bon  morceau  et  ne  le 
voulant  perdre,  y  retournait  tous  les  jours  exercer  la 
vengeance,  et  continua  de  telle  sorte  qu'au  bout  de 
huit  jours,  se  trouvant  un  peu  las  du  travail  que  telle 
guerre  apporte  et  n'ayant  néanmoins  pas  laissé  de  se 
porter  au  champ  de  bataille,  il  y  trouve  cette  belle 
qui  le  mena  droit  au  cabinet  des  vengeances  d'amour 
et  là,  après  mille  baisers  et  mille  caresses  données  et 
reçues,  lui  dit  :  «  Mes  amours,  venge-moi,  je  te  sup- 
plie, de  cet  importun  qui  me  tourmente.  »  Lui, 
promptement  met  l'épée  en  la  main  et  s'en  va  furieu- 
sement attaquer  la  citadelle  de  son  ennemi  ;  mais  les 
combats  précédents  en  avaient  tellement  émoussé  la 
pointe  qu'au  lieu  de  percer  comme  auparavant,  elle 
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rebroussait,  ce  qui  l'obligea  de  dire  :  «  Madame,  il  ne 
faut  pas  toujours  avoir  recours  aux  hommes  pour 
firer  raison  des  offenses  ;  c'est  pourquoi  laissons  pour 
un  instant  la  vengeance  à  Dieu,  cependant  que  je 
remettrai  mes  armes  en  état  pour  les  employer  encore 
ci-après  pour  votre  service.  « 


1 


XXV 


LA   LOI    DU  TALION 


Comment  les  vraies  récompenses  doivent  toujours 
imiter  les  bienfaits,  et  de  quelle  sorte  un  galant 
homme  et  une  belle  dame  pratiquèrent  cette  leçon 
sur  des  sujets  différents. 


Il  ne  fut  jamais  que  les  choses  n'aient  été  récom- 
pensées, et  pour  donner  les  récompenses  justes,  les 
hommes  se  sont  efforcés  de  les  rendre  de  même  sorte 
qu'ils  avaient  reçu  les  bienfaits  ou  les  offenses,  et  ont 
trouvé  si  à  propos  celte  forme  de  vivre,  que  les 
anciens  ont  fait  des  lois  conformes  à  cette  opinion, 
comme  la  loi  du  talion,  qui  ordonnait  œil  pour  œil 
et. dent  pour  dent.  Les  vieilles  même  ont  tiré  des 
proverbes,  disant  les  unes  :  «  Qui  frappe  du  couteau 
mourra  de  la  gaine  »  ;  les  autres  :  «  Si  on  me  donne 
des  pois,  je  donnerai  des  fèves.  »  Et  a  continué  cet 
usage  si  longtemps  qu'encore  aujourd'hui  et  depuis 
peu,  un  gentilhomme  de  cette  France,  de  fort  bonne 
maisoQ  et  riche,  l'a  pratiqué  en  cette  sorte  : 

Parmi  nombre  d'enfants  qu'il  avait,  son  fils  aîné 
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retenant  de  la  bonne  nourriture  infusée  en  lui  par  la 
dilig-ence  de  son  père,  acquit  telle  réputation  dans 
son  pays  que  cette  bonne  estime  lui  fit  avoir  les 
bonnes  grâces  d'une  des  plus  belles,  riches  et  gen- 
tilles dames  de  toute  la  province,  qu'il  ménagea  si 
prudemment,  qu'avec  le  consentement  de  ses  plus 
proches  il  eut  le  salaire  de  sa  poursuite  par  la  légi- 
time possession  de  cette  rare  beauté,  rendant  son 
père  si  content,  par  l'acquit  d'un  si  riche  trésor,  qu'il 
ne  voulut  rien  oublier  pour  faire  paraître  son  con- 
tentement à  la  réception  de  sa  chère  fille,  priant  tous 
ses  amis  de  se  trouver  au  jour  marqué  pour  cela, 
auxquels  désirant  faire  passer  le  temps,  il  rechercha 
toutes  sortes  de  moyens  pour  leur  en  donner,  faisant 
dresser  carrière,  jeu  de  paume,  de  ballon,  et  mandant 
quantité  de  bons  violons,  afin  que  la  diversité  de  ces 
exercices  leur  fit  couler  les  jours  plus  doucement. 
Cependant  arriva  que  comme  il  ordonnait  ces  choses, 
une  troupe  d'excellents  comédiens  passant  auprès  de 
sa  maison  et  entendant  les  préparatifs  que  le  sei- 
gneur faisait,  pensèrent  que  leur  présence  ne  lui 
serait  point  désagréable  :  jugeant  qu'étant  extrême- 
ment riche,  il  n'épargnerait  rien  pour  les  retenir.  Qui 
les  obligea  de  l'aller  trouver  et  lui  dire  comment 
s'étant  assemblés  et  triés  de  diverses  troupes  de 
comédiens  pour  les  plus  excellents  de  l'Europe,  ils 
allaient  trouver  le  roi  pour  lui  donner  le  passe- 
temps,  et  à  toute  sa  cour,  des  meilleures  pièces  qu'ils 
eussent  encore  ouïes;  qu'ayant  su  comme  il  faisait 
un  grand  préparatif  pour  la  bienvenue  de  sa  fille,  ils 
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s'étaient  venus  offrir  à  lui  et  demeurer  quelques  jours 
en  sa  compag^nie,  pourvu  qu'il  leur  voulût  donner  le 
prix  que  mériterait  l'excellence  de  leur  art.  Lui,  con- 
tent de  cette  bonne  rencontre,  leur  repart  :  «  Mes 
amis,  vous  m'avez  grandement  obligé  de  me  venir 
voir,  je  mettrai  peine  de  vous  faire  céans  la  meilleure 
chère  qu'il  riie  sera  possible,  et  pour  la  récompense 
je  vous  promets  vous  la  donner  telle  que  jamais  vous 
n'en  avez  reçu  de  plus  g-rande.  »  Eux,  satisfaits  de 
cette  promesse,  se  retirent  au  logis  qu'il  ordonna 
pour  eux,  afin  de  donner  ordre  de  préparer  leurs 
artifices  pour  le  lendemain  que  commençait  la  fête, 
laquelle  devait  durer  trois  semaines,  tant  le  maître 
de  la  maison  avait  envie  que  tous  ses  amis  remar- 
quassent son  aise  par  le  bon  visag'e  et  la  bonne  chère 
qu'il  espérait  leur  faire. 

Le  jour  venu,  la  compagnie  arri>e;  les  caresses 
données  et  reçues  de  part  et  d'autre,  chacun  ne  songe 
qu'à  passer  son  temps  en  toute  liberté  aux  exercices 
qui  plus  leur  venaient  à  gré  tout  le  long*  du  jour  ;  le 
soir  se  coulait  à  danser  et  à  ouïr  la  comédie,  et  les 
meilleures  farces  dont  ces  gentils  comédiens  se  pou- 
vaient aviser.  Mais  tout  ainsi  que  l'usage  continuel  des 
bonnes  viandes  ennuie,  de  même  la  continuation  de 
ces  comédies  commença  à  importuner  la  plupart  des 
assistants,  de  telle  sorte  que  messieurs  les  farceurs 
en  ayant  connaissance  supplièrent  le  seigneur  de  leur 
donner  congé  et  le  salaire  promis;  ce  qu'il  leur 
accorda  pour  le  lendemain,  les  priant  de  se  trouver 
à  l'issue  du  dîner  et  que  devant  toute  l'assistance  il 
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les  voulait  satisfaire  :  ce  qu'ils  font  et  s'y  portent  à 
l'heure  où  ils  ne  séjournèrent  fort  peu,  que  le  sei- 
gneur de  la  Gaze,  qui  était  l'homme  de  la  meilleure 
compagnie  qui  fût  en  France,  assisté  de  cinq  iren- 
tilsliommes  d'aussi  bonne  humeur  que  lui,  entrent, 
lui  tout  enfariné,  et  les  autres  habillés  en  Pantalon, 
Zany,  et  autres  personnages  de  la  farce,  et  là,  devant 
tous  les  assistants,  ils  jouèrent  une  farce  si  plaisante, 
faisant  les  gestes  si  naïfs  et  de  bonne  grâce,  que  tous 
les  regardants  et  même  messieurs  les  comédiens  (spec- 
tateurs de  celte  gentillesse)  se  pâmaient  presque  de 
rire.  La  farce  achevée,  il  se  tourne  vers  les  maîtres  de 
l'art,  leur  demandant  ce  qui  leur  en  semblait  : 
«  Comment,  monsieur^  lui  repart  le  conducteur  de  la 
bande,  ce  qu'il  m'en  semble?  je  vous  assure  qu'il  faut 
que  nous  vous  quittions  le  métier  et  que  nous  vous 
reconnaissions  pour  celui  qui  mérite  de  triompher  de 
notre  science,  vous  assurant  que  si  vous  étiez  de 
qualité  pour  suivre  notre  profession,  je  vous  offrirais 
noire  compagnie,  sans  vous  demander  autre  récom- 
pense que  celle  d'avoir  l'honneur  de  vous  suivre.  » 
Ce  cavalier,  les  voyant  au  point  où  il  les  demandait  ; 
((  En  vérité,  messieurs,  je  suis  bien  aise  de  quoi  vous 
avez  remarqué  en  la  suite  de  notre  farce  quelques 
actions  ({ui  vous  aient  obligés  à  rire,  étant  tout  ce  que 
je  cherchais,  car  m'ayant  fait  celte  faveur  de  demeurer 
ici  le  temps  que  vous  y  avez  séjourné,  j'étais  en  peine 
quel  payement  je  vous  offrirais  digne  de  vous.  Mais 
ayant  pensé  que  les  choses  les  plus  rares  étaient  les 
plus  précieuses,  j'ai  considéré  qu'il  était  fort  rare  de 
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voir  une  personne  de  ma  sorte  et  de  la  qualité  de 'ces 
messieurs  et  de  moi  prendre  l'habit  que  nous  avons 
et  nous  en  servir  si  à  propos  que  nous  ayons  ému 
de  la  risée  parmi  vous,  qui  trafiquez  de  faire  rire  les 
autres.  Le  meilleur  et  le  plus  digne  payement  que  je 
vous  puisse  donc  offrir  est  de  vous  présenter  la  même 
monnaie  que  vous  m'avez  donnée,  qui  est  le  passe- 
temps  que  vous  venez  de  recevoir  tout  à  cette  heure, 
car  tout  ce  que  vous  avez  fait  ici,  c'a  été  de  faire  rire 
la  compagnie,  et  moi  j'ai  fait  plus,  vous  ayant  fait 
rire  vous-même  avec  toute  l'assistance.  Ce  que  vous 
emporterez  de  plus,  ce  sera  un  remerciement  de  votre 
séjour,  la  bonne  chère  que  je  vous  ai  faite  et  l'assu- 
rance que  vous  aurez  toujours  un  bon  ami  en  moi.  » 

Ces  derniers  mots  firent  éclater  toute  cette  noblesse, 
de  telle  sorte  que  messieurs  les  comédiens  ne  trou- 
vèrent rien  plus  à  propos  que  de  se  retirer,  et  moi  de 
suivre  les  mêmes  discours  et  vous  faire  voir  comment 
une  telle  dame  pratiqua  le  proverbe  qui  dit  que  la 
récompense  de  Famour,  c'est  ramoiir  même,  et  qu^ 
l'amour  se  paye  par  l'amour  et  les  caresses  par  les 
caresses,  comme  les  coups  par  les  coups. 

Celle  dont  je  parle  étant  chérie  d'un  galant  homme 
de  cette  Cour,  et  elle  l'aimant  aussi  de  tout  son  cœur, 
à  cause  de  sa  gentillesse^  car  des  biens  de  la  fortune 
il  en  était  mal  partagé,  néanmoins,  l'amour  qu'elle 
lui  portait  ne  consentait  qu'elle  le  laissât  chômer  de 
ce  qui  lui  faisait  besoin  pour  paraître  en  bonne  com- 
pagnie, ne  lui  donnant  toutefois  de  l'avoine  sans  lui 
faire  gagner,  car  elle  le  payait  selon  la  besogne  qu'il 
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faisait  :  s'il  travaillait  beaucoup,  il  gag-naitdavantag-e; 
si  peu,  de  même  :  si  rien,  rien  du  tout.  Tellement  que 
le  pauvre  gentilhomme  était  quelquefois  contraint  de 
forcer  la  nature  pour  avoir  de  l'argent,  pour  ce  que 
la  continuation  de  courir  trois  courses  tous  les  jours 
dans  la  carrière  de  cette  belle  avait  tellement  foulé 
les  jambes  de  son  cheval  qu'il  en  appréhendait 
l'entrée,  de  telle  sorte  qu'il  ne  respirait  que  le  repos 
pour  se  remettre,  mais  aussi,  considérant  (|ue  ce 
repos  attirait  après  soi  la  nécessité,  il  se  contraignait 
le  plus  (ju'il  pouvait  et  recherchait  les  moyens  de 
durer  à  cet  exercice  ;  lesquels  ne  pouvant  trouver 
naturellement,  il  fut  contraint  d'avoir  recours  à  l'arti- 
fice qui  fut  de  contrefaire  le  malade,  envoyer  quérir 
un  médecin  de  ses  amis,  auquel  découvrant  la  cause 
de  sa  maladie  et  lui  requérant  remède,  il  lui  donne 
d'une  poudre  pour  charger  ses  pièces,  lui  promettant 
qu'il  tirerait  plus  de  coups  en  une  heure  en  en 
usant  qu'il  ne  faisait  auparavant  en  un  jour,  voire  en 
deux.  Cela  rendit  ce  gentil  amoureux  refroidi  si 
content,  pour  l'espoir  de  plumer  par  ce  moyen  sa 
douce  ennemie,  que,  prenant  une  prise  de  cette  méde- 
cine, il  s'en  va  sur  l'heure  de  l'opération  au  logis  de 
sa  maîtresse  où,  la  trouvant  seule,  il  l'aborde  avec 
autant  de  caresses  que  s'il  y  eût  eu  dix  ans  qu'il  ne 
l'eût  aperçue,  et  les  lui  faisant  goûter  en  tant  de  sortes 
diverses  qu'elle,  étonnée  de  l'ardeur  de  son  amant,  ne 
se  peut  empêcher  de  les  lui  rendre  au  double  :  qui 
l'émut  en  sorte  qu'il  apprêta  toutes  ses  machines, 
pointa  ses  pièces,  pour  attaquer  le  fort  de  cette  belle 
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et  y  donna  de  si  vives  atteintes  qu'après  une  assez 
faible  défense  il  se  trouva  sur  la  contrescarpe  du 
fossé,  ne  quittant  sa  poursuite  qu'il  ne  se  fût  logé 
dedans.  Et  pour  ce  qu'il  y  avait  trouvé  un  peu  de 
résistance,  il  y  fît  tant  de  ravage  que  cette  vaincue 
s'étonna  de  la  valeur  de  son  adversaire,  d'autant 
qu'au  lieu  de  trois  rondes  qu'il  voulait  faire  en  une 
nuit,  il  en  fit  quatre  en  moins  d'une  heure,  si  vive- 
ment qu'en  achevant  la  dernière  il  se  trouva  un  peu 
fatigué,  et  se  reposant  il  dit  à  sa  prisonnière  :  «  Eh 
bien,  mon  cœur,  parmi  la  possession  que  mon  courage 
et  mes  hauts  faits  d'armes  m'ont  acquise,  me  faisant 
conquérir  une  si  belle  et  forte  place  que  la  vôtre, 
n'est-il  pas  raisonnable  qu'outre  cela  je  retire  quelque 
fruit  de  mon  labeur  qui  me  relève  de  la  nécessité 
où  ma  naissance  m'a  plongé,  et  que  votre  libéralité, 
accompagnée  de  votre  bon  naturel,  contribuée  cette 
bonne  œuvre?  Ne  consentez,  madame,  que  la  faute  de 
biens  m'oblige  de  me  faire  mourir  moi-même,  quit- 
tant les  douceurs  qui  se  rencontrent  en  votre  libre 
fréquentation,  et  que  je  sois  forcé  d'aller  chercher  ce 
secours  en  quelque  pays  éloigné,  mendiant  la  faveur 
de  quelque  prince  étranger,  puisque  vous  êtes  née 
avec  assez  de  richesses  pour  suppléer  aux  défauts  de 
ma  mauvaise  fortune.  Considérez  qu'en  me  perdant 
vous  serez  cause  de  deux  malheurs  tout  ensemble  : 
le  premier,  que  vous  serez  coupable  de  ma  mort,  qui 
me  talonnera  de  près,  me  voyant  privé  des  douces 
lumières  qui  soutenaient  ma  vie  en  son  entier.  Et  le 
second,  que  vous  perdrez  le  plus  fidèle  serviteur  qui 

14 
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jamais  ait  porté  ce  titre  sous  l'aveu  de  votre  beau 
nom.  » 

Celte  finette,  entendant  cette  harangue^  jii^'^a  incon- 
tinent l'intention  de  l'auteur  et  considérant  qu'il 
n'avait  autre  but  en  sa  recherche  que  de  tirer  d'elle 
tout  ce  qu'il  pourrait,  pour  après  faire  comme  les 
autres,  et  qu'il  n'était  point  porté  d'une  affection  telle 
qu'il  la  voulait  faire  croire,  elle  songea  en  elle-même 
quelle  réponse  elle  ferait  à  ce  discours  et  quel  moyen 
elle  trouverait  pour  parer  à  cette  estocade.  Car  étant 
du  naturel  de  celles  de  son  sexe,  qui  font  presque 
toutes  profession  de  l'avarice  et  qui  ne  désirent  que 
leurs  amants  fondent  leurs  caresses  sur  l'espoir  de 
leurs  présents,  mais  sur  le  seul  contentement  de  la 
jouissance  qu'ils  possèdent  de  leur  beauté,  cela  la  fît 
entrer  en  quelque  doute  de  l'amitié  de  celui  qui  lui 
parlait,  qui  engendra  un  petit  mépris  dans  son 
courage  et  qui  la  porta  de  lui  repartir  en  ces  termes  : 

((  Il  y  a  trop  longtemps,  monsieur,  que  vos  actions 
me  rendent  témoignage  de  votre  bienveillance,  pour 
n'en  être  pas  assurée  ;  l'incertitude  de  votre  alTeclion 
n'est  pas  ce  qui  me  travaille  la  fantaisie,  mais  bien 
le  peu  de  moyens  que  j'ai  de  vous  pouvoir  donner  la 
récompense  que  mérite  l'assiduité  que  vous  rendez 
auprès  de  moi,  qui  m'a  fait  songer  mille  fois  au 
moyen  de  me  revancher  de  ces  choses.  Car- de  croire 
(jue  les  présents  que  vous  avez  eus  de  moi  soient  des 
salaires  suffisants  pour  le  payement  de  voire  amour, 
c'est  ce  qui  n'a  encore  pu  entrer  dans  mon  imagina- 
tion. Que  pourrais-je  donc  faire  parmi  cette  inquié- 
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tude  si  je  n'avais  appris  quelle  est  la  véritable  récom- 
pense de  l'amour  par  les  enseignements  de  nos  vieux 
pères  qui  ont  formé  ce  proverbe  sur  ce  sujet  qui  est 
Amour  avec  l'amour  se  paye.  Suivant  lequel  j'ai 
jugé  à  propos  de  vous  offrir  ce  que  les  bons  philo- 
sophes ont  remarqué  être  le  meilleur,  et  payer  l'ardeur 
de  vos  caresses  par  de  semblables,  qui  me  fait  vous 
supplier  de  tout  mon  cœur  de  vous  mettre  sur  le  lit. 
en  ma  place  et  en  la  même  posture  que  j'étais  à  cette 
heure,  et  moi  je  tâcherai  d'imiter  la  vôtre  et  exercer 
sur  vous  la  môme  chose  que  vous  avez  faite  sur  moi^ 
et  au  lieu  de  trois  dedans  et  une  atteinte  que  vous  avez 
donné  à  ma  bague,  je  vous  promets  d'en  mettre  six 
dedans,  francs,  si  vous  avez  le  courage  de  le  souffrir. 
Car  de  mon  côté  je  vous  jure  qu'il  ne  me  manquera 
jamais,  principalement  quand  il  sera  question  devons 
rendre  preuve  combien  je  vous  aime.  » 

Ce  disant,  elle  se  jette  à  son  col  et  mettait  peine  de  le 
conduire  vers  le  champ  de  bataille;  mais  lui,  encore 
travaillé  des  escarmouches  précédentes,  eut  une  telle 
appréhension  d'y  retourner  et  même  d'être  mis  des- 
sous, craignant  de  n'en  sortir  quand  il  eût  voulu, 
qu'il  n'eut  rien  plus  pressé,  sinon  de  se  défaire  des 
mains  de  cette  ennemie,  gag^ner  la  porte  et  s'enfuir 
si  vite  que  je  crois  à  l'heure  que  je  parle  qu'il  court 
encore,  car  la  peur  lui  donna  des  ailes  aux  talons  si 
vives  qu'il  a  été  plus  d'un  an  sans  retourner  au  lieu  di* 
séjour  de  cette  belle.  M'ayant  confessé  ingénument 
n'avoir  jamais  passé  devant  sa  porte  sans  être  ému  de 
peur,  disant  pour  sa  raison  que,  tout  ainsi  que  le  plus 
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grand  plaisir  de  la  vie  est  d'entrer  dans  le  cabinet  de 
quelque  belle  dame  quand  notre  imagination  y  est 
portée,  de  même  le  plus  grand  déplaisir  qu'un  galant 
homme  puisse  rencontrer  est  de  se  voir  engagé  de 
jouer  au  trictrac  avec  quelqu'une  de  mérite  et  faire  à 
tous  les  coups  Jean  qui  ne  peut. 


XXVI 


LE   MANGEUR   DE    MOUTARDE 


Une  belle  fille,  enqiiise  par  son  père  quelle  personne 
elle  désirait  pour  son  mari^  trouve  moyen  par  sa 
réponse  de  faire  élection  de  celui  qu'elle  souhai- 
tait, sans  toutefois  nommer  son  nom. 


-Si  les  mariag-es  se  faisaient  avec  le  consentement 
des  parties,  il  n'y  aurait  pas  tant  de  pauvres  maris 
cocus  qu'il  y  a;  mais  aujourd'hui  que  les  hommes 
ne  song-ent  qu'à  avoir  de  Targ-ent,  ils  ne  se  soucient 
d'apparier  leurs  enfants  selon  leur  désir;  car  pourvu 
qu'ils  marient  leurs  filles  en  un  lieu  où  il  y  ait  du  bien, 
c'est  le  seul  but  où  ils  aspirent,  sans  considérer  que 
les  pauvrettes  qui  auront  été  nourries  délicatement 
sous  l'aile  de  leur  mère,  avec  la  civilité  et  la  propriété 
qui  se  pratiquent  dans  les  bonnes  maisons,  se  trou- 
veront tellement  étonnées  d'être  en  la  possession  de 
personnes  d'autre  qualité  que  la  leur  et  qui  ne  les 
caresseront  pas  selon  leur  mérite,  que  sans  doute  elles 
ne  se  pourront  tenir  qu'elles  ne  consentent  aux 
prières  de  quelque  galant,  si  par  hasard  il  s'en  pré- 
sente quelqu'un  devant  leurs  yeux  qui  les  y  oblig^e 
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par  sa  courtoisie.  Anciennement,  les  clioses  ne  se 
pratiquaient  pas  de  la  sorte,  car  un  père  n'eût  eu 
g-arde  de  disposer  de  la  liberté  de  son  enfant  et  la  lier 
par  mariage  sans  premièrement  savoir  si  son  incli- 
nation était  portée  à  aimer  le  sujet  qu'il  lui  offrait  : 
aussi  n'apercevait-on  pas  tant  de  désobéissance  parmi 
les  proches  qu'il  s'en  trouve  à  présent,  et  ne  se  voyait 
pas  tant  de  mariag-es  faits  en  cachette,  tant  de  pain 
pris  sur  la  fournée,  ni  tant  de  cornes  sur  la  léle  des 
mondains  qu'à  cette  heure,  parce  que  les  enfants 
étaient  tellement  assurés  que  leurs  parents  ne  les  for- 
ceraient, ni  par  effet,  ni  par  paroles,  à  se  marier 
contre  leur  gré,  que  cela  les  empêchait  de  faire  les 
coups  que  nous  voyons  tous  les  jours  arriver.  Les 
plus  sages  mondains  suivent  toujours  ce  premier 
usage,  le  reconnaissent  si  raisonnable  qu'ils  ne 
peuvent  quitter  sa  piste  ;  seulement,  ils  mettent 
peine,  lorsque  leurs  filles  commencent  à  s'écouter  pis- 
ser, de  leur  trouver  un  mari,  pour  empêcher  l'effet 
des  mauvaises  prophéties,  ne  passant  toutefois  outre, 
sans  savoir  particulièrement  si  ces  belles  pucelles 
agréent  leur  élection;  et  si  cela  est,  ils  achèvent; 
sinon,  ils  quittent  la  partie.  Mais  cette  première 
liberté  ayant  été  ôtée  à  ces  pauvrettes  de  parler  avec 
tant  de  licence  comme  elles  faisaient  au  temps  jadis, 
pour  la  crainte  qu'elles  ont  que  leur  avis  ne  soit  reçu 
et  que  ceux  qui  ont  du  pouvoir  sur  elles  ne  laissent 
de  passer  outre  et  suivre  Tordre  de  la  fantaisie  au 
préjudice  de  leur  élection,  cette  peur  les  fait  retenir, 
aimant  mieux  demeurer  muettes  et  souffrir  du  mal 
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que  non  pas  de  dire  leur  volonté  et  être  refusées  avec 
menaces  et  moquerie  tout  ensemble. 

Néanmoins,  quelques-unes  plus  fines  ont  trouvé  des 
moyens  de  se  faire  entendre,  quand  elles  ont  été 
enquises  là-dessus,  sans  nommer  les  personnes 
qu'elles  désiraient  par  leur  nom;  comme  pratiqua 
fort  bien  une  belle  fille,  en  une  des  meilleures  villes 
de  ce  royaume,  lac^uelle  ayant  atteint  l'âge  où  les  pre- 
mières blessures  qu'elles  reçoivent  par  nom  de 
mariag-e,  ou  autrement,  de  quelque  galant  homme 
ne  leur  sont  pias  mortelles,  son  père^,  appréhendant  la 
trop  longue  g-arde  de  ce  bel  arbre,  de  crainte  que 
quelqu'un  voyant  le  fruit  mûr  ne  le  secouât  pour  en 
tâter,  il  pensa  être  à  propos  d'en  commettre  la  charge 
à  un  mari  ;  mais  en  voulant,  comme  bon  père,  laisser 
Pélection  libre  à  celle  qui  y  avait  le  plus  d'intérêt,  il  la 
tire  un  jour  à  part  et,  la  menant  dans  son  cabinet,  il 
lui  dit  ces  mots  :  «  Je  crois,  ma  fille,  que  vous  n'êtes 
point  en  doute  de  mon  affection;  c'est  pourquoi  je  ne 
vous  en  veux  pas  faire  de  nouvelles  assurances, 
puisque  les  preuves  que  vous  en  avez  sont  plus  que 
suffisantes  pour  vous  faire  croire  cette  vérité.  Ce  qui 
m'oblig-e  de  vous  parler  en  particulier  est  pour  vous 
faire  connaître  que,  vous  aimant  comme  je  fais,  mon 
esprit  n'a  jamais  été,  ni  ne  sera  en  repos,  que  je  ne 
vous  voie  aussi  contente  que  je  le  souhaite,  c'est 
pourquoi,  ayant  travvaillé  jusqu'ici  pour  vous  élever 
et  rendre  la  plus  accomplie  demoiselle  de  votre  âge, 
je  crois,  à  cette  heure,  être  temps  de  passer  outre  et 
song-er  à  vous  apparier  selon  votre  mérite,  vous  don- 


2o6  l'œuvre  des  conteurs  français 

nanl  un  mari  aussi  verlueux  comme  vous  êtes  sag^e^ 
lequel  je  n'ai  point  voulu  élire  sans  savoir  de  quelle 
condition    et   de  quelle  profession   vous  le   désirez, 
parce  que  mon  intention  est  que  vous  choisissiez,  afin 
que  vous  n'ayez  point  de  sujet  de  vous  plaindre  de 
moi.  Partant,  ma  mig-nonne,  parlez  franchement  et 
que  la  honte  ne  vous  fasse  point  de  dommag'e.  »  Cette 
belle,  entendant  les  paroles  de  son  père,  se  trouva 
étonnée  de  telle  sorte  qu'elle  demeura  comme  une 
statue  de  marbre,  sauf  qu'il  lui  monta  un  petit  ver- 
millon sur  ses  belles  joues  qui  témoig-nait  cette  pu- 
deur virginale  qui  se  rencontre  si  rarement  aujour- 
d'hui ;  et  ne  put  cet  étonnement  lui  permettre  de  pro- 
férer une  seule  parole  jusqu'à  ce  que  son  père,  la 
réveillant  de  cette  exlase  et  la  pressant  de  lui  répondre, 
elle  lui  dit  :  «  Monsieur,  vos  discours  m'ont  tellement 
troublée  et  comblée  de  tristesse,  me  faisant  connaître 
qu'ils  ne  tendent  qu'à  me  séparer  de  votre  compa- 
g-nie  pour  suivre  celle  d'un  mari,  que  j'en  suis  toute 
hors  de  moi,  mais  puisque  c'est  un  faire  le  faut  et  que 
votre  commandement  m'oblig-e  à  vous  déclarer  mon 
intention,  laquelle  vous  me  laissez  libre  pour  faire 
élection  du  sujet  qui  me  sera  le  plus  ag-réable,  je  vous 
supplie  de  me  donner  un  homme  de  telle  condition  et 
profession  qui  vous  plaira,  pourvu  qu'il  n'ait  ni  que- 
relles, ni  dettes,  ni  procès.  »  Le  bonhomme  enten- 
dant le  choix  de  sa  fille,  il  crut  (ju'elle  avait  raison  et 
que  sans  doute  l'une  de  ces  trois  choses  était  capable 
de  ruiner  une  maison,  mais  il  ne  le  prenait  pas  selon 
le  sens  de    sa    fille;    néanmoins,    content    de    cette 
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réponse,   il  la  quille  av^ec  promesse   de  suivre   son 
avis. 

Cependant,  celte  belle  vierg-e  s'en  va  trouver  une 
fille  qui  la  servait,  à  laquelle  elle  ne  cachait  rien  de 
ses  plus  secrèles  conceptions;  et  la  menant  promener 
dans  une  allée  du  jardin,  elle  lui  déclara  de  mot  à 
mot  ce  que  son  père  lui  avait  dit,  son  commandement 
de  répondre  et  sa  repartie  sur  ce  sujet.  Cette  fillette 
entendant  ces  choses  et  le  choix  que  sa  maîtresse  avait 
fait  d'un  homme  qui  n'eût  ni  querelles,  ni  dettes,  ni 
procès,  ne  se  souciant  au  reste  ni  de  la  condition,  ni 
de  la  profession  s'étonna,  et  lui  demandant  l'occasion 
pourquoi  elle  avait  répondu  de  la  sorte,  sans  se  sou- 
cier de  la  condition  ni  de  la  profession  de  celui  qu'elle 
devait  épouser,  elle  lui  repart  :  «.  Pauvre  fille,  je  ne 
pensais  pas  que  tu  eusses  si  peu  d'esprit.  Dis-moi,  je 
te  prie,  pourquoi  désirons-nous  un  mari?  N'est-ce  pas 
afin  d'être  caressées  de  telle  sorte  que  nous  n'ayons 
point  occasion  de  nous  plaindre,  par  faute  de  ce  que 
nous  désirons  le  plus?  Y  a-t-il  rien  qui  divertisse  da- 
vantage un  cavalier,  ni  qui  lui  refroidisse  tant  le  sang- 
réservé  pour  l'amour  que  d'être  en  perpétuelle 
alarme  de  son  ennemi?  Les  dettes  n'ont-elles  pas  le 
pouvoir  d'empêcher  que  les  parties  destinées  à  l'usag-e 
que  nous  demandons  n'exercent  leurs  fonctions  pour 
la  crainte  perpétuelle  que  les  sergents  font  aux  per- 
sonnes endettées  ?  Quel  plus  grand  obstacle  peut  trou- 
ver la  gaillardise  que  les  procès?  Car  jamais  amou- 
reux jouissant  en  fut  triste,  et  jamais  un  plaideur  ne 
fut  joyeux.  Tellement  que  je  tire  une  conséquence 
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que  si  une  de  ces  trois  choses  peut  souvent  distraire 
un  homme  du  doux  exercice  de  Vénus,  que  tous  les 
troisjoinls  ensemble  l'en  rendront  du  tout  inhabile.  Ce 
n'est  donc  pas  sans  raison  si  j'ai  parlé  de  la  sorte  à 
mon  père,  qui  ne  le  prend  pourtant  pas  de  ce  biais- 
là,  y  allant  le  bonhomme  son  grand  chemin,  mais  il 
ne  m'en  chaut,  pourvu  que  j'arrive  au  but  que  je 
désire.  )> 

Finissant  lesquelles  paroles  elle  se  retire,  et  quatre 
jours  après,  son  père  lui  dit  :  a  Ma  fille,  j'ai  songé  à 
ce  que  vous  m'avez  dit  et  ai  rencontré  quatre  fort 
honnêtes  gens,  dont  l'un  est  g-entilhomme,  l'autre  de 
robe  longue,  le  tiers  suit  les  finances,  et  le  quatrième 
n'a  profession  quecelle  qu'il  voudra  élire,  lesquels  vien- 
dront demain,  sur  les  dix  heures,  déjeuner  avec  moi. 
Je  vous  donne  cet  avis  afin  que  vous  les  reg^ardiez  de 
près  et  que  vous  sachiez  à  dire  lequel  vous  désirez 
pour  votre  mari,  car  je  vous  assure  que  pas  un  des 
quatre  n'a  ni  querelles,  ni  dettes,  ni  procès.  »  Cette 
belle  lui  fait  une  grande  révérence  pour  toute  réponse 
€t  laisse  aller  le  bonhomme  donner  ordre  à  ce  qu'il 
ne  manquât  rien  pour  traiter  ses  hôtes.  Le  matin  venu, 
ils  ne  fai lient  tous  quatre  à  se  porter  au  logis  de  cette 
attendante,  où  ce  bon  vieillard  leur  fait  la  meilleure 
chère  qu'il  peut;  par  hasard,  au  bas  bout  de  la  table 
il  y  avait  un  g-rand  plat  de  moutarde  de  Dijon,  de 
laquelle  ce  bon  père  voulant  servir  la  compag^nie,  le 
gentilhomme,  celui  de  la  robe  longue  et  le  financier 
la  refusent,  disant  :  «  Monsieur,  excusez-nous  s'il 
vous  plaît,  cela  est  viande  de  nouvelle  accouchée; 
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pour  nous,  nous  ne  sommes  point  incommodés  de  nos 
pièces,  vous  assurant  qu'elles  ne  sauraient  si  peu  être 
raccourcies  que  nous  n'en  eussions  faute.  Voilà  pour- 
quoi nous  ne  mang-eons  point  de  moutarde,  s'il  vous 
plaît  ;  car  son  propre  étant  de  rapetisser  les  affaires, 
nous  craindrions  qu'elle  exerçât  ses  fonctions  sur 
nous.  »  Le  quatrième  personnage  de  la  comédie,  qui 
était  un  enfant  sans  souci,  entendant  la  délicatesse  de 
ces  trois  compagnons,  se  prit  à  rire  tant  qu'il  put  en 
disant  :  «  N'y  a-t-il  que  cela  qui  vous  empêche  de 
manger  de  cette  viande?  A  ce  que  je  vois,  vous  n'êtes 
guère  bien  fournis;  pour  moi  je  n'en  ferai  pas  de  la 
sorte,  car  encore  qu'il  ne  me  reste  que  la  moitié  de  ce 
que  j'en  ai,  il  m'en  demeurera  plus  qu'il  ne  m'en 
faut.  »  Et  achevant  ces  mots  il  prit  la  moutarde,  qu'il 
mangea^  fort  bien  toute  sans  appréhension.  Puis,  le 
repas  fini,  ils  se  retirent,  prenant  congé  de  leur  hôte, 
lequel  s'en  va  incontinent  aborder  sa  fille  et  lui  demande 
ce  qu'il  lui  semblait  de  ceux  qu'elle  avait  vus,  lui 
commandant  de  lui  dire  lequel  des  quatre  elle  désirait 
pour  son  mari.  Elle,  toute  honteuse,  lui  repart  qu'elle 
recevrait  toujours  celui  qu'il  aurait  agréable,  n'ayant 
autre  volonté  que  la  sienne.  Le  bonhomme  ne  voulant 
accepter  cette  soumission,  lui  commande  derechef  de 
lui  déclarer  librement  son  opinion  et  que  sans  doute 
elle  serait  suivie.  Elle,  voyant  qu'il  fallait  répondre, 
se  tourne  vers  son  père  auquel,  faisant  unerévérence, 
elle  dit  :  «  Puis  donc,  monsieur,  qu'il  vous  plaît  de 
savoir  ce  qui  est  de  mon  désir  pour  le  sujet  de  ces 
galants  hommes  qui  me  font  la  faveur  de  me  deman- 
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der  en  mariage,  je  vous  supplie,  si  vous  désirez  de 
me  donner  l'un  des  quatre  pour  mon  mari  que  ce  soit 
ce  grand  mangeur  de  moutarde.  —  Vraiment,  ma 
mignonne,  lui  repart-il,  je  le  veux  bien.  »  Et  de  fait  il 
pressa  tellement  l'afïaire  que  le  mariage  fut  con- 
sommé huit  jours  après,  au  contentement  de  celte 
belle  qui  trouva  que  la  moutarde  en  avait  encore  assez 
laissé  pour  elle. 


XXVII 


LES   ESPRITS   DES   DAMES 


Comment  la  plupart  des  plus  galants  hommes 
s'abusent  en  la  connaissance  des  esprits  des  dames, 
et  la  ruse  cpie  trouva  une  fort  belle  pour  jouir, 
sans  soupçon  de  son  mari  ombrageux,  de  V amitié 
réciproque  d'un  gentil  cavalier. 


Une  chose  qui  a  toujours  trompé  la  plupart  des 
hommes,  et  même  les  plus  judicieux,  est  la  créance 
qu'ils  ont  eue,  et  qu'ils  ont  encore,  que  les  dames  ont 
l'esprit  plus  faible  qu'eux,  moins  résolu,  plus  aisé  à 
gagner  et  plus  facile  à  persuader  de  ce  que  l'on  désire 
d'elles.  Et  se  flattent  tellement  en  cette  créance  qu'ils 
n'estiment  pas  qu'il  y  ait  femme  qui  puisse  parer 
leurs  estocades,  tant  ils  ont  bonne  opinion  de  leur  suf- 
fisance. Mais  il  s'en  trouve  qui  ont  des  esprits  si  rele- 
vés que  tant  s'en  faut  qu'elles  s'étonnent  des  plus  déli- 
cates persuasions  de  ceux  qui  les  savent  offrir  avec 
de  la  gentillesse,  que  même  elles  tournent  en  risée  les 
témoignages  de  véritable  affection  qu'elles  reconnais- 
sent en  ceux  desquels  elles  ne  peuvent  ni  ne  doivent 
ignorer  les  désirs,  faisant  trophée  en  elles-mêmes  de 
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demeurer  victorieuses  sur  des  personnes  éprouvées  en 
mille  et  mille  occasions,  desquelles  ils  seront  sortis 
sans  faire  naufrage.  Quelqu'un  me  dira  que  pareils 
esprits  ne  se  rencontrent  pas  d'ordinaire,  qu'une 
hirondelle  ne  fait  pas  le  printemps,  et  que  si,  parmi  les 
dames  qui  règ-nent  aujourd'hui,  il  y  en  a  quelqu'une 
qui  ait  arrivé  au  but  de  cette  perfection,  qu'elle  doit 
être  estimée  pour  un  trésor  si  rare  à  celui  qui  pourra 
parvenir  à  la  possession  de  ses  bonnes  grâces  qu'il 
doit  plutôt  se  perdre  mille  fois  soi-même  que  consen- 
tir à  la  perle  d'un  tel  bien,  concluant  qu'il  faut  passer 
non  seulement  les  jours,  les  mois  et  les  années  à  cette 
poursuite,  mais  les  siècles  tout  entiers,  pour  arriver  à 
la  perfection  des  douceurs  qui  ne  se  goûtent  qu'en 
pareille  jouissance.  A  la  vérité,  ce  sont  choses  si  peu 
communes  que  la  rencontre  de  ces  rares  qualités  dans 
les  esprits  des  dames  que  je  me  laisserais  presque 
emporter  à  la  créance  qu'il  n'y  en  a  point.  Car  quel 
moyen  de  voir  un  moyen  égal,  prompt,  vif,  judicieux 
et  doux,  conjoint  avec  un  bon  naturel,  dans  la  tête 
d'une  femme?  Quelle  apparence  d'y  trouver  de  la  mo- 
destie, de  la  prudence  et  un  artifice  si  bien  réglé  en  sa 
conduite  que  les  plus  clairvoyants  n'y  puissent  remar- 
quer autre  chose  que  la  naïveté  naturelle?  Sans  doute 
ce  sont  choses  si  inusitées  parmi  elles  que  je  par- 
donne à  ceux  qui  n'y  ajoutent  pas  foi  sur  le  rapport 
d'autrui,  car  moi-même  qui  suis  d'une  créance  assez 
légère  en  ce  qui  touche  les  perfections  des  dames, 
ne  m'y  laisserais  pas  volontiers  aller  si  ma  vue 
n'avait  forcé  ma  créance  par  la  connaissance  d'un 
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sujet  qui  non  seulement  mérite  ces  louanges,  mais 
toutes  celles  que  les  lang-ues  les  mieux  pendues  peu- 
vent rencontrer  dans  l'artifice  du  bien  dire. 

Je  ne  raconte  ces  choses  que  pour  aviser  les  plus 
sages  mondains  de  ne  pas  faire  si  peu  de  cas  des 
esprits  des  dames  et  de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  car 
tous  les  beaux  esprits  ne  sont  pas  accompagnés  de 
douceur  ni  de  pitié,  il  s'en  rencontrera  mille  qui  ne 
viseront  à  autre  but  qu'à  conquérir  la  volonté  des 
cavaliers  les  plus  rusés,  puis  les  voyant  pris  dans 
leurs  chaînes,  mendiant  le  secours  de  leurs  beautés  sans 
avoir  autre  pouvoir  sur  eux-mêmes  que  celui  qu'elles 
leur  donnent,  se  rire  de  leur  mal,  leur  faire  mille 
guerres  et  les  affliger  en  tant  de  sortes  par  le  témoi- 
gnage qu'elles  leur  rendent  de  l'incrédulité  de  leur 
amour,  les  accusant  d'artifice,  de  tromperie,  de  per- 
fidie et  de  peu  d'affection  ;  que,  véritablement,  ces 
coups  sont  pires  que  ceux  qui  tirent  le  sang  du  corps 
en  ce  qu'ils  émeuvent  tous  les  sens  de  telle  sorte  que 
je  ne  doute  point  qu'un  naufrage  assuré  ne  talonne 
de  près  ceux  qui  en  sont  réduits  à  ce  terme  si  leurs 
belles  ennemies  ne  radoucissent  leur  peine  de  l'espé- 
rance de  quelque  faveur  plus  particulière.  Combien 
s'en  trouve-t-il  lesquelles  se  jouent  un  long  temps  de 
la  passion  que  les  cavaliers  souffrent  pour  elles  et  puis 
les  payent  d'un  refus?  Combien,  par  le  passé,  s'en 
est-il  vues  qui,  après  mille  alarmes  données  à  leurs 
amants,  leur  ont  enfin  permis  la  possession  de  leurs 
plus  ardents  désirs?  Pour  moi,  je  ne  crois  pas  que  les 
uns  et  les  autres  aient  bien  fait,  car  c'est  une  espèce 
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de  perfidie  et  de  lâcheté  de  tromper  ceux  qui,  sans 
feindre,  leur  veulent  du  bien  en  les  faisant  espérer  une 
faveur  qu'elles  ne  désirent  leur  accorder.  De  donner 
aussi  tant  d'alarmes  et  faire  attendre  un  contentement 
avec  tant  d'appréhension_,  c'est  à  demi  découvrir  ce 
qu'il  faudrait  cacher  avec  de  la  curiosité,  en  ce  qu'il 
est  presque  impossible  d'aimer  parfaitement  avec 
alarme  et  crainte  de  refus,  sans  rendre  témoig"nag-e 
de  sa  passion  aux  moins  clairvoyants,  mais  au  con- 
traire fort  facile  quand  on  est  assuré  d'une  affection 
réciproque  pour  ce  que  l'esprit,  étant  en  repos,  est 
plus  propre  à  considérer  la  forme  de  sa  conduite  que 
lorsqu'il  est  affligé  de  mal  et  empêché  à  divertir  la 
ruine  qui  le  menace. 

Et  pour  faire  voir  comment  les  plus  judicieux,  ceux 
qui  ont  la  parole  meilleure  et  qui  ne  savent  ce  que  c'est 
de  s'étonner  en  bonne  compagnie  demeurent  quelque- 
fois courts  quand  les  belles  qu'ils  adorent  les  sur- 
prennent contre  leur  espérance,  je  vous  dirai  qu'un 
g"alant  cavalier  de  cette  cour,  aimant  avec  passion 
une  dame,  de  laquelle  il  avait  jug-é  l'esprit  et  le  corps 
mériter  la  possession  entière  de  sa  liberté,  il  ne  perd 
aucune  heure  qu'il  jug-e  lui  être  propre  pour  lui 
faire  connaître  que  son  amour  n'était  point  feint  et 
que  tout  l'espoir  de  sa  bonne  fortune  dépendant 
d'elle,  il  ne  pouvait  éloig-ner  ses  beautés,  desquelles 
il  implorait  le  secours  avec  tant  de  dévotion  que  sa 
vie  ne  subsistant  que  par  la  douceur  de  ses  paroles,  il 
la  conjurait  de  les  lui  dénier  telles  que  la  violence  de 
sa  véritable  affection  requérait.  Cette  belle,  connais- 
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D'une  jeune  veuve  à  son  mari,  la  première  nuit 

de  son  second  mariage. 

{Voir page  236.) 
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sant  de  longue  main  la  genlillesee  de  ce  cavalier, 
qu'elle  ne  voulait  perdre,  mais  bien  conserver  sans 
soupçon,  jugea  à  propos  de  le  rabrouer  de  sa  har- 
diesse, mais  non  de  telle  sorte  qu'il  perdît  du  tout 
l'espérance  de  ce  qu'il  chérissait  le  plus  en  son  âme, 
et  forma  sa  repartie  de  si  bonne  grâce,  le  tançant 
d'un  air  si  doux,  qu'au  lieu  d'amortir  le  feu  qui  déjà 
était  si  vif  en  son  cœur,  l'action  dont  elle  proféra  ses 
menaces  le  rendit  encore  mille  fois  plus  désireux  de 
persister  en  son  dessein,  se  portant  avec  tant  de 
curiosité  aux  occasions  qui  pouvaient  émouvoir  cette 
belle  à  lui  faire  croire  que  ses  paroles  étaient  véri- 
tables, que  la  vérité  étant  la  plus  forte  de  toutes  les 
choses  dont  les  hommes  ont  connaissance,  obligea 
cette  finette  d'ajouter  quelque  foi  à  ses  discours,  sans 
toutefois  qu'il  pût  juger  autre  chose  que  sa  première 
humeur  indifférente,  mêlée  pourtant  de  petits  sou- 
rires au  plus  fort  de  sa  colère,  qui  témoignait  ne  dési- 
rer point  tout  à  fait  à  désespérer  ce  cavalier,  lequel, 
ne  pouvant  plus  supporter  l'ardeur  que  la  bonne 
grâce  de  sa  belle  maîtresse  ornait  ses  artifices  lui 
faisait  souffrir,  il  se  résolut  d'épier  l'heure  propre 
pour  lui  montrer  son  mal  plus  à  découvert  qu'il 
n'avait  encore  fait  et  lui  requérir  le  remède  propre 
pour  le  soulagement  de  sa  peine,  ce  qu'il  fît  peu  de 
jours  après;  car  s'étant  porté  en  une  maison  particu- 
lière dans  laquelle  il  y  avait  un  beau  jardin,  où  il 
savait  que  celle  qu'il  chérissait  le  plus  était  avec  fort 
bonne  compagnie  d'hommes  et  de  femmes  qui  y 
étaient  allés  faire  la  promenade,  il  y  trouve  contre  son 
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espérance  le  mari  de  sa  douce  amie  qui  passait  le 
temps  avec  la  troupe,  laquelle  rencontre  eût  étonné 
un  moins  entendu  aux  affaires  que  lui  ;  mais,  rappe- 
lant son  esprit,  il  lui  fît  juger  que  l'honneur  ne  s'ac- 
quérait jamais  qu'aux  entreprises  les  plus  difficiles 
et  que,  nonobstant  la  présence  de  celui  duquel  il  eût 
souhaité  l'absence,  il  fallait  trouver  moyen  de  suivre 
le  dessein  qu'il  avait  pris,  entrant  où  il  était,  et  s'y 
porta  de  telle  sorte  en  la  suite  qu'après  s'être  mêlé 
parmi  la  compagnie  et  joué  à  mille  sortes  de  petits 
jeux,  enfin  il  fit  naître  celui  des  métiers  où  il  faut  aller 
deux,  puis  retourner  trouver  la  compagnie  et  mon- 
trer le  métier  par  signes  pour  les  faire  deviner,  et 
pour  frayer  le  chemin  aux  autres  il  prit  la  main  de 
celle  qu'il  adorait  en  son  âme  et  la  supplie  avoir 
ag'réable  qu'ils  commencent  :  ce  qu'elle  ne  refusant, 
il  la  conduit  dans  un  fort  beau  cabinet,  assez  près  de 
là,  où  toutefois  ils  ne  pouvaient  être  vus  (car  il  ne  faut 
pas  que  ceux  qui  jouent  voient  ni  entendent  l'élection 
qu'ils  désirent  faire),  où  étant  il  prend  le  métier  le 
plus  difficile  afin  que,  ne  pouvant  être  deviné  de  la 
compag-nit^,  ils  y  retournassent  plusieurs  fois;  puis, 
s'approchant  de  la  troupe  et  faisant  leur  métier  par 
signes  personne  ne  peut  découvrir  de  quel  état  ils  se 
mêlaient,  ce  qui  les  obligea  de  reprendre  la  brisée  du 
cabinet.  Mais  au  lieu  de  songer  au  jeu,  ce  cavalier, 
avec  mille  cuisants  soupirs,  fît  exhaler  des  supplica- 
tions affectionnées  à  cette  belle  d'avoir  pitié  de  sa 
l)eine  et  lui  permettre  que,  baisant  ses  belles  mains, 
il  pût,  par  cette  faveur,  avoir  un  témoignage  plus 
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assuré  qu'elle  n'avait  point  désagréable  son  service, 
et  voulant  en  même  temps  prendre  ce  qu'il  deman- 
dait, elle  retire  sa  main,  disant  :  «  Tout  beau,  mon- 
sieur, il  n'est  pas  raisonnable  que  sans  considération 
je  vous  donne  ce  qui  n'est  pas  tout  à  moi,  étant  à 
propos  que  ceux  qui  y  ont  intérêt  y  consentent  aupa- 
ravant; finissons  notre  jeu,  et  puis  nous  en  parle- 
rons tantôt  plus  particulièrement.  » 

La  douceur  de  cette  repartie  le  mit  si  hors  de  soi, 
croyant  déjà  être  dans  le  paradis  de  ses  aises,  que  si 
elle  ne  l'eût  retenu  il  fût  tombé  de  joie.  Mais  reve- 
nant à  lui,  ils  s'en  retournent  continuer  leur  jeu,  qui 
n'est  plus  tôt  achevé  que  cette  belle  étant  conduite  par 
ce  cavalier,  lequel  tâchait  toujours  de  l'éloigner  de  la 
compagnie  et  prendre  une  allée  à  part  pour  continuer 
ses  demandes,  elle  prend  ce  temps,  comme  elle  se 
voit  au  bout  d'une,  d'appeler  son  mari,  le  priant 
d'approcher  et  avoir  agréable  qu'elle  lui  dise  un  mot  : 
à  quoi  obéissant,  il  se  porte  vers  elle  et,  lui  deman- 
dant ce  qu'elle  désirait  de  lui,  elle  lui  dit  ces  paroles  : 
«  Mon  cher  cœur,  l'afTection  que  je  vous  porte  m'a 
jusqu'ici  conviée  à  n'entreprendre  nulle  affaire  de 
conséquence  sans  vous  en  demander  avis  ;  c'est  pour- 
quoi, désirant  continuer  à  vous  rendre  ce  devoir,  je 
ne  veux  pas  faire  aucun  marché,  même  des  choses 
où  vous  avez  intérêt,  sans  que  votre  consentement  y 
soit-apporté  ;  qui  est  l'occasion  que  je  vous  ai  appelé 
pour  vous  dire  comment  il  y  a  fort  longtemps  que 
monsieur  que  voilà,  dit-elle  montrant  son  amant  pas- 
sionné, désire  la  possession  de  mes  bonnes  grâces  et 
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même  m'a  pressée  de  telle  sorte  de  lui  accorder  que 
j'ai  cru  ne  le  devoir  faire  sans  votre  cong-é,  puisque 
cet  accord  vous  reg-arde  :  partant,  pensez  quelle 
réponse  vous  jugez  que  je  lui  doive  faire,  et  en  ordon- 
nez selon  que  vous  le  trouverez  bon,  vous  assurant 
que  je  ne  manquerai  de  suivre  votre  volonté,  puisque 
j'y  suis  oblig-ée  par  devoir  et  par  inclination.  »  Finis- 
sant lesquels  mots  elle  se  tut,  laissant  son  amant  et 
son  mari  presque  aussi  étonnés  l'un  que  l'autre  :  son 
mari  de  voir  la  bonté  et  la  naïveté  de  sa  femme,  et 
son  amant  d'entendre  des  paroles  desquelles  il  se  fût 
le  moins  douté.  Mais  cette  belle,  les  regardant  tous 
deux  en  cette  extase^  elle  jugea  que  ce  cavalier  avait 
plus  besoin  de  secours  que  son  mari,  ce  qui  l'obligea  de 
lui  serrer  doucement  la  main  pour  lui  faire  évanouir 
son  appréhension  et  pour  lui  faire  apercevoir  que  ce 
qu'elle  en  avait  fait  était  à  beaucoup  de  desseins.  Pre- 
mièrement, pour  reconnaître  la  vérité  de  son  amour 
par  son  émotion,  pour  assurer  les  affaires  par  la 
bonne  opinion  qu'elle  donnait  d'elle  à  son  mari,  et 
pour  voir  s'il  aurait  l'esprit  assez  inventif  pour  secon- 
der cet  artifice. 

Lui,  qui  n'était  pas  des  moins  subtils  du  temps, 
connut  à  ce  signe  le  dessein  de  la  belle,  qui  le  fit  plus 
tôt  rappeler  son  esprit,  et,  contrefaisant  le  mélanco- 
lique, proférer,  les  mains  jointes,  ces  paroles  au  mari 
de  cette  finette  :  «  Monsieur,  je  vous  demande  pardon 
de  ma  folie,  si  c'est  folie  d'aimer  les  rares  perfections 
qui  assistent  madame  votre  femme  ;  prenez  telle  puni- 
tion de  mon  offense  que  vous  jugerez,  pourvu  que 
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VOUS  ne  me  priviez  point  de  vos  bonnes  grâces,  vous 
assurant  que  je  la  souffrirai  de  bon  cœur.  »  Ce  disant, 
il  laisse  couler  quelques  larmes  d'aise,  que  ce  bon 
mari  prit  pour  le  ressentiment  qu'il  avait  de  lui  avoir 
déplu,  qui  le  contenta  de  sorte  qu'il  lui  repart  :  «  A 
la  vérité,  monsieur,  votre  hardiesse  aurait  eu  assez 
de  pouvoir  de  m'irriter  contre  vous,  si  mon  courroux 
n'était  adouci  par  votre  repentance  et  par  la  certitude 
que  j'ai  de  l'affection  que  ma  femme  me  porte,  prou- 
vée par  les  apparences  que  nous  en  venons  de  voir, 
lesquelles  me  font  tellement  croire  que  vous  vous 
g*arderez  à  Pavenir  de  retomber  en  même  faute,  vous 
en  trouvant  châtié  de  la  sorte,  et  aussi  que  cette  belle 
ne  vous  le  souffrira  non  plus,  que  tant  s'en  faut  que 
je  n'oublie  le  tout  et  que  je  ne  vous  pardonne,  que 
même  je  vous  supplie  ne  point  quitter  ma  fréquenta- 
tion, car  j'estime  et  honore  la  vôtre  de  telle  sorte  que 
je  vous  conjure  de  me  voir  encore  plus  souvent.  Et 
vous,  ma  mig"nonne,  dit-il  à  sa  femme,  je  veux  que 
pour  l'amour  de  moi  vous  remettiez  à  monsieur  l'of- 
fense que  vous  avez  reçue  de  lui  et  que  vous  lui  per- 
mettiez de  vous  voir  comme  auparavant,  sans  vous 
souvenir  du  passé,  puisque  vous  hii  avez  donné  un 
châtiment  duquel  il  se  souviendra  toute  sa  vie.  » 

Le  pauvre  pénitent,  mettant  presque  le  genou  en 
terre,  s'offre  de  baiser  les  mains,  en  sig'ne  de  remer- 
ciement, à  ce  g"énéreux  mari,  qui  ne  voulut  recevoir 
autre  soumission  de  lui  qu'un  embrassement  étroit, 
pour  preuve  de  leur  accord,  qui  a  duré  si  longtemps 
entre  eux  et  avec,  tant  de  contentement  de  cette  belle 
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et  de  son  cher  ami,  qui  jouissait  sans  soupçon  des 
douceurs  qui  ne  se  peuvent  imaginer  que  par  ceux 
qui  ont  goûté  de  semblables  délices  :  que  tant  que 
que  cette  amante  a  vécu,  son  mari  ni  personne  n'a  eu 
connaissance  de  Taise  qu'elle  ressentait  en  la  posses- 
sion de  ses  chères  amours,  tant  sa  discrétion  était 
conduite  sagement  par  sa  prudence  et  secondée  du 
jugement  de  ce  cavalier,  lequel,  après  cette  perle, 
pour  soulager  son  ennui,  me  conta  la  cause  de  ses 
douleurs  et  les  rares  perfections  dont  l'esprit  de  sa 
chère  maîtresse  était  orné,  que  j'ai  jugé  à  propos  de 
montrer  au  J3ur  pour  faire  connaître  à  ceux  qui 
croient  1rs  esprits  des  dames  si  faibles  que  c'est  une 
pure  erreur.  Car,  sans  doute,  il  s'en  rencontre  parmi 
elles  de  si  dignes  d'être  estimées  que  les  plus  excellents 
de  tous  les  hommes  qui  ont  régné  n'ont  point  appré- 
hendé de  la  vivacité,  des  inventions,  ni  des  gentil- 
lesses, qui  font  ordinairement  compagnie  à  la  plupart 
des  belles. 
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D'un  qui  voulait  éprouver  s'il  pouvait  confier 
un  secret  à  sa  femme. 

Un  conseiller  du  Parlement  de  Paris  avait  une 
femme  fort  jolie,  mais  sotte  jusqu'au  dernier  point, 
et  d'un  esprit  si  léger  que  facilement  on  lui  eût  fait 
croire  que  les  ânes  volaient  en  sa  présence.  Son  mari, 
connaissant  le  peu  de  cervelle  de  cette  femme,  voulut 
faire  épreuve  si  elle  avait  assez  de  retenue  pour  lui 
confier  un  secret,  et  pour  en  venir  à  bout,  un  jour 
comme  il  revenait  du  Palais  chez  lui,  il  feignit  d'être 
extrêmement  triste;  sa  femme  lui  en  demande  le 
sujet  :  ((  Ah  !  ma  mie,  lui  dit-il,  je  n'ai  garde  de  vous 
le  dire,  c'est  un  secret  de  trop  grande  importance,  où 
il  n'y  va  pas  moins  que  de  ma  vie  et  de  mon  hon- 
neur. »  Cela  donne  encore  plus  d'envie  à  cetle  femme 
de  savoir  ce  que  c'était;  aussi  ne  le  disait-il  pas  à 
autre  dessein.  Sa  femme  le  prie  et  le  conjure  de  ne 

(i)  Les  deux  Nouvelles  XXVIII  et  XXIX  sont  apocryphes  ;  elles  ont 
été  publiées  pour  la  première  fois  dans  l'édition  de  1661. 
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lui  pas  cacher,  lui  disant  :  «  Comment,  mon  ami,  qui 
est-ce  qui  doit  être  plus  curieuse  que  moi  des  choses 
qui  vous  importent  jusqu'à  ce  point-là?  Si  vous  avez 
tant  de  défiance  de  moi,  c'est  signe  que  vous  ne  m'ai- 
mez point  du  tout.  »  Tant  y  a  qu'elle  le  conjura  de 
telle  sorte  qu'il  fut  obligé  de  lui  dire  ce  que  pour  rien 
il  ne  lui  voulait  cacher;  mais  avec  mille  précautions 
auparavant  de  tenir  la  chose  secrète,  en  tant  que  sa 
vie,  sa  fortune  et  son  honneur  lui  étaient  chers.  Les 
serments  de  toutes  façons  ne  manquèrent  point  pour 
assurer  ses  craintes.  Enfin  il  lui  dit  : 

«  Ma  mie,  il  faut  que  vous  sachiez  qu'il  y  a  un 
grand  malheur  qui  menace  cet  État,  soit  de  peste, 
soit  de  guerre,  soit  de  famine,  dont  notre  compagnie 
est  extrêmement  en  peine  et  inquiétée.  Il  est  passé 
cette  nuit  dessus  cette  ville,  tout  au  travers,  une 
alouette  armée  de  toutes  pièces,  qu'un  de  notre  com- 
pagnie seul  a  vue,  qui  ne  nous  pronostique  rien  que 
de  mauvais  et  de  sinistre;  toutes  les  Chambres  de 
notre  Parlement  se  sont  assemblées  ce  matin  pour  cet 
effet,  et  l'on  m'a  fait  rapporteur  de  cette  cause,  et, 
demain  nous  nous  devons  assembler  tout  de  nouveau 
pour  voir  ce  que  nous  délibérerons  là-dessus.  On  n'ose 
pas  le  faire  savoir  au  roi,  de  peur  qu'il  ne  prit  une 
si  grande  tristesse  que  cela  le  fît  mourir,  et  surtout 
on  craint  que  le  peuple  ne  le  sache,  de  peur  de 
quekjue  rébellion  qui  pourrait  causer  une  guerre 
civile,  et  j'ai  eu  tort,  en  effet,  de  vous  le  dire,  car  s'il 
faut  (jue  cela  se  sache,  autant  vaudrait  que  je  fusse 
mort,  parce  qu'on  se  doutara  bien  qu'il  n'y  a  que  moi 
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qui  le  puisse  avoir  dit.  C'est  pourquoi,  ma  chère, 
gardez-vous  bien  sur  toute  chose  que  cela  ne  vous 
échappe  pas  de  la  bouche  à  qui  que  ce  soit,  car  vous 
causeriez  un  malheur  si  grand  qu'il  serait  impossible 
de  le  réparer  après.  » 

Celte  femme  fît  tous  les  serments  qui  se  pourraient 
imaginer,  qu'elle  périrait  plutôt  mille  fois  que  de  le 
dire  à  personne.  «  Adieu,  dit-il,  ma  mie,  et  pour 
mieux  faire,  oubliez  même  si  vous  pouvez  ce  que  je 
viens  devons  dire;  je  m'en  retourne  au  Palais.  » 

Cette  femme  se  trouvant  seule  après  que  son  mari 
fut  parti,  elle  entre  dans  une  chambre  où  était  sa 
damoiselle  suivante,  qui  lui  servait  de  confidente  en 
ses  plus  secrètes  affaires  :  étant  devant  elle,  elle  se 
met  à  soupirer  plusieurs  fois,  tant  que  cette  damoi- 
selle hii  demanda  ce  qu'elle  avait.  «  —  Ah  !  ma  chère 
amie,  lui  dit-elle,  nous  sommes  menacés  d'un  grand 
malheur.  —  Et  quel,  madame?  lui  dit-elle.  —  Ah  ! 
répondit  la  maîtresse,  c'est  une  chose  qui  est  d'une 
trop  grande  conséquence;  j'aimerais  mieux  mourir 
que  de  l'avoir  dit  à  personne.  —  Comment,  lui  dit- 
elle,  est-ce  là  la  confiance  que  vous  avez  en  moi?  ne 
m'avez-vous  pas  dit  plusieurs  fois  des  choses  qui 
vous  importunaient  autant  et  peut-être  davantage? 
—  Ah  !  ma  mie,  lui  dit-elle,  pour  celle-ci  tu  ne  la 
sauras  point,  car  il  m'est  trop  expressément  défendu.  » 
A  cela,  la  demoiselle  use  de  tant  de  prières  et  de 
conjurations  qu'elle  ne  Tébranla  pas  seulement,  mais 
l'abattit  tout  à  fait;  de  sorte  qu'après  lui  avoir  fait 
mille  serments  qu'elle  n'en  parlerait  à  personne  du 
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monde,  elle  conta  la  chose  comme  son  mari  lui  avait 
dit. 

Celte  fille,  aussi  sotte  que  sa  maîtresse,  le  crut,  et  à 
peine  fut  hors  d'auprès  d'elle  qu'elle  en  fit  le  discours 
à  un  jeune  homme  qu'elle  aimait  et  qui  la  recherchait 
en  mariage,  avec  serment  pourtant  qu'elle  exig-ea  de 
lui  de  n'en  parler  à  personne;  mais,  de  bouche  en 
bouche,  cela  alla  si  avant  que  la  moitié  de  la  ville  le 
sut  et  le  lendemain,  au  matin,  comme  ce  conseiller 
revenait  du  Palais,  il  fut  tout  étonné  qu'il  trouva  cinq 
cents  personnes  assemblées  qui  l'attendaient  au  pas- 
sag-e,  qui,  le  voyant  venir,  lui  crièrent  tous  :  «  Eti  bien, 
monsieur,  qu'a-t-on  résolu  touchant  cette  alouette 
armée?  »  dont  il  ne  se  put  tenir  de  rire,  connaissant 
par  là  qu'il  faisait  bon  confier  son  secret  à  une  femme. 
Il  revient  au  logis,  fait  le  désespéré  devant  la  sienne, 
lui  dit  qu'il  était  un  homme  mort  autant  valait  et 
qu'elle  avait  révélé  ce  secret  qu'il  lui  avait  tant 
encharg-é  de  celer.  Elle  le  voulait  nier  au  commence- 
ment, mais  à  la  fin  elle  fut  contrainte  de  lui  jurer 
qu'elle  n'en  avait  jamais  parlé  qu'à  sa  damoiselle;  on 
fait  venir  celte  damoiselle  qui  dit  :  «  Je  proteste  que  je 
ne  l'ai  dit  qu'à  un  tel  »,  ce  tel  à  un  autre,  de  sorte  que 
toute  la  ville  en  fut  abreuvée.  Puis  il  la  désabusa, 
lui  disant  qu'il  n'avait  dit  cela  que  pour  l'éprouver, 
et  qu'elle  n'espérât  jamais  tirer  aucun  secret  de  sa 
bouche. 


XXIX 

D'une  damoiselle  et  de  son  porcher. 


Une  jeune  damoiselle  de  la  campagne,  dont  le  mari 
était  à  la  g"uerre  depuis  quelque  temps,  s'ennuyant  de 
jeûner  si  longtemps,  jeta  les  yeux  sur  un  jeune 
porcher  qui  était  chez  elle,  grand  garçon  de  bonne 
mine  et  de  taille  de  ne  s'acquitter  pas  mal  de  son 
devoir  avec  une  femme.  Elle  lui  dit  qu'il  la  vînt 
trouver  sur  le  soir  quand  elle  serait  près  de  souper, 
ce  qu'il  fit  ;  elle  lui  fît  laver  les  mains,  et  quoiqu'il 
résistât,  elle  le  fit  souper  avec  elle.  Après  souper,  elle 
lui  fit  vêtir  une  chemise  blanche  de  celles  de  son  mari 
et  le  fit  coucher  avec  elle  :  il  lui  fit  paraître  qu'elle 
avait  eu  raison  d'avoir  bonne  opinion  de  lui  ;  aussi  se 
contenta-t-elle,  de  sorte  que  le  lendemain  elle  lui 
donna  une  assez  bonne  somme  d'argent  et  lui  com- 
manda tous  les  soirs  d'en  faire  autant  :  à  quoi  il  ne 
manqua  pas. 

Un  soir,  bien  tard,  te  mari  revint  de  la  guerre  avec 
si  peu  de  bruit  que  personne  n'en  sut  rien;  comme 
il  était  prêt  de  se  mettre  à  table  avec  sa  femme,  il 
entend  frapper  à  la  porte  de  sa  chambre;  il  fut  vive- 
ment ouvrir  et  aperçut  que  c'était  ce  porcher  qui,  le 
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voyant,  tout  interdit  et  surpris,  ne  sut  que  dire.  Ce 
g-entilhomme  s'enquiert  de  ce  qu'il  demandait,  mais 
lui,  tout  étonné,  encore  s'avisa-t-il  de  lui  dire  : 
((  Monsieur,  je  venais  demander  s'il  était  à  propos 
de  mettre  coucher  les  truies  avec  les  cochons?  —  Oui 
t'émeut  à  me  faire  cette  question,  maraud?  Va  vite, 
sors  d'ici.  »  Et  ainsi  s'en  va-t-il  tout  penaud.  Ce  mari 
vit  qu'il  demeura  surpris  et  que  sa  femme  ne  le  fut 
pas  moins,  ce  qui  lui  donna  quelque  soupçon  :  pour 
en  être  éclairci,  il  se  résolut  d'épier  les  actions  de  ce 
porcher.  Le  lendemain,  au  matin,  il  le  vit  dans  sa 
cour  qui  marchait  rêvant  en  lui-même;  il  se  cache 
derrière  une  muraille  et  entend  qu'il  disait,  mangeant 
un  morceau  de  pain  qu'il  frottait  d'un  morceau  de  lard  : 
((  —  Pardi,  je  m'avisai  hier  au  soir  d'une  bonne  avi- 
soire.  »  Son  maître,  sortant  d'où  il  était  caché  et  le 
prenant  au  collet,  lui  dit  :  «  De  quoi  t'es-tu  avisé, 
maraud?  »  Lui,  tout  surpris,  répondit  pourtant  sans 
s'étonner  :  «  De  garder  mon  souper  pour  mon  déjeu- 
ner, monsieur.  »  De  sorte  qu'il  fut  contraint  de  le 
laisser;  ainsi  se  sauva-t-il  par  cette  subtilité. 


FIN 
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Naïveté  d'une  jeune  femme  à  son  mari 
la  première  nuit  de  ses  noces. 


Une  jeune  fille  ayant  été  un  an  entier  fiancée  avec 
un  jeune  homme  de  fort  bonne  volonté^  il  la  sollicita 
plusieurs  fois  durant  cette  année  de  vouloir  contenter 
ses  désirs  et  de  mettre  fin  à  leur  mariag-e,  dont 
quelques  obstacles  retardaient  l'accomplissement  en 
ce  qui  est  des  cérémonies  de  l'Eglise;  mais  cette 
jeune  fille,  sourde  à  toutes  ses  prières,  ne  lui  voulut 
rien  accorder,  quoiqu'elle  en  fût  tous  les  jours  extrê- 
mement importunée,  dont  le  jeune  homme  se  réjouis- 
sait en  lui-même,  croyant  que  ce  refus  procédait 
d'une  grande  retenue  et  honnêteté  qu'il  estimait  être 
en  elle.  Enfin,  l'heureux  jour  de  leur  mariage  arriva. 
Après  que  le  jour  se  fût  passé  en  bals  et  festins,  il  fut 
question  d'aller  coucher  la  mariée  ;  son  homme  ne 
tarda  guère.  Comme  il  fut  dans  le  lit  avec  elle,  il  lui 
dit  :  «  Eh  bien  !  ma  mie,  c'est  à  ce  coup  que  je  vous 
tiens  et  que  vous  ne  sauriez  plus  me  refuser  ce  dont  il 
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y  a  si  longtemps  que  je  vous  importune,  maintenant 
que  je  suis  en  plein  pouvoir  et  qu'il  n'y  a  plus  de 
moyen  de  s'en  dédire.  Je  vous  veux  franchement 
avouer  que  vous  avez  très  bien  fait  de  ne  m'avoir  rien 
voulu  accorder  auparavant  notre  mariage,  et  que  je 
ne  le  faisais  que  pour  vous  éprouver;  car  si  vous 
eussiez  été  assez  facile  pour  condescendre  à  ma 
volonté,  je  vous  proteste  que  je  ne  vous  aurais  jamais 
épousée.  »  A  quoi  la  jeune  fille,  sans  considérer  ce 
qu'elle  disait,  repart  tout  à  l'heure  :  ((  Vraiment  je 
n'avais  garde  d'être  si  sotte,  j'y  avais  déjà  été  attra- 
pée deux  ou  trois  fois.  »  Je  vous  laisse  à  penser  si  le 
jeune  homme  demeura  satisfait  de  cette  naïveté  ; 
mais  il  le  fut  encore  moins  quand  il  ouït  une  risée  de 
jeunes  hommes  qui  s'étaient  exprès  cachés  auprès  de 
son  lit,  comme  on  a  coutume  de  le  faire  en  pareilles 
occasions,  qui  en  allèrent  faire  le  conte  partout,  dont 
le  pauvre  homme  pensa  mourir  de  honte  et  fut  long- 
temps qu'il  n'osa  sortir  du  log-is,  mais  à  la  fin  on 
s'accoutume  à  tout. 
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D'une  jeune  veuve  nouvellement  remariée. 
{Voir  page  241) 


Autre  sur  le  même  sujet. 


Une  jeune  fille  de  l'humeur  de  la  précédente  fut 
recherchée  de  mariage  par  un  jeune  homme  de  sa 
sorte,  à  qui  ses. père  et  mère  l'accordèrent,  et  parce 
qu'ils  n'avaient  point  d'autres  enfants,  ils  furent  bien 
aises  de  ne  l'éloigner  point  de  chez  eux  et  de  la  tenir 
elle  et  son  mari  en  leur  compagnie,  comme  ceux  qui 
devaient  hériter  de  tout  leur  bien.  Le  mari  donc, 
étant  couché  avec  sa  femme  chez  son  beau-père, 
auparavant  que  de  venir  aux  prises  avec  elle,  il  com- 
mence à  lui  faire  un  sermon  de  l'excellence  du  ma-' 
riage,  du  devoir  en  quoi  les  femmes  étaient  obligées 
envers  leurs  maris  et  de  l'amour  réciproque  qu'ils 
devaient  avoir  l'un  pour  l'autre,  lui  disant  :  «  Ma  mie, 
l'homme  et  la  femme  ne  doivent  être  qu'une  chair  en 
deux  corps;  c'est  un  sacrement  qui  les  lie  l'un  avec 
l'autre,  de  sorte  qu'ils  ne  doivent  avoir  rien  de  séparé, 
et,  jusqu'à  leurs  plus  secrètes  pensées  elles  doivent 
être  communes  entre  eux.  C'est  pourquoi  ils  ne  se 
doivent  rien  celer  l'un  à  l'autre.  Je  vous  dirai  donc 
librement  (car  j'aime  mieux  que  vous  le  sachiez  de 
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moi  que  quelque  flalieur  vous  le  vînt  dire  après,  qui 

nous  pourrait  mettre  en  mauvais  ménag'e)  qu'avant 

que  je  vous  connusse,  et  en  cela  je  ne  vous  ai  point  fait 

de  tort,  puisque  je  ne  vous  avais  encore  rien  promis,  il 

y  a  environ  quatre  ans  que  je  devins  amoureux  d'une 

jeune  fille  qui  fut  assez  facile  pour  m'accorder  ce  que 

je  désirais  d'elle,  en  un  mot,  elle  me  permit  ce  que 

vous  ne  sauriez  à  présent  refuser,  et  de  notre  couche 

naquit  un  jeune  garçon  qui  est  extrêmement  gentil  et 

qui  peut  avoir  environ  trois  ans;  je  le  tiens  chez  un 

de  mes  amis  et,  si  vous  le  trouvez  bon,  je  le  ferai 

un  de  ces  jours  venir  chez  moi,  pourvu  que  vous  me 

promettiez  de  ne  le  point  maltraiter  et  de  l'aimer  pour 

Tamour  de  moi;  il  ne  saurait  faire  tort  à  ceux  (|ui 

proviendront  de  notre  mariag-e,  puisque,  n'étant  que 

fils  naturel,  il  n'aura  rien  à  disputer  avec  eux  pour 

notre  succession,   de  laquelle,    par  nos  lois,    il   est 

exclu.  »  La  jeune  femme  répondit  :  ce  Je  suis  bien 

aise  que  vous  me  parliez  avec  tant  de  franchise;  je 

serais  bien  de  mauvaise  humeur  si  je  le  trouvais 

mauvais,  je  vous  l'assure;  amenez-le  quand  il  vous 

plaira,    je   l'aimerai    comme    s'il   était    à   moi.    Et, 

puis((ue  vous  l'avez  si  librement  avoué  et  que  vous 

m'apprenez  qu'étant  ce  qu'aujourd'hui  nous  sommes 

nous  ne  devons  rien  céler  l'un  à  l'autre  et  que  nous 

ne  devons  avoir  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  je  vous 

avoue  aussi  franchement  qu'un  jeune  homme  m'a  fait 

une  petite  fille  qui  est  en  nourrice  et  qui  peut  avoir 

deux  ans  ;  ce  fut  sous  promesse  du  mariage,  car  je 

ne  lui  voulus  accorder  autrement,  mais  le  méchant 
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m'a  trompée,  dont  sans  doute  Dieu  le  punira.  Je  ne 
m'en  repens  pas  pourtant,  d'autant  que  j'ai  mieux 
rencontré  en  vous  que  je  n'eusse  fait  en  lui,  puisque 
je  ne  vous  connaissais  pas.  Ils  sont  d'âge  approchant 
l'un  de  l'autre,  nous  les  pourrons  marier  ensemble  et 
leur  donner  telle  part  en  notre  succession  que  vous  le 
jugerez.  »  Je  vous  laisse  à  penser  si  ce  jeune  homme 
fut  étonné  de  ce  discours.  Il  en  fut  si  surpris  que,, 
sans  pouvoir  répondre  une  seule  parole,  il  se  lève 
d'auprès  de  sa  femme,  nu  en  chemise  (c'était  en 
été,  il  faisait  assez  chaud),  sort  hors  de  la  chambre,, 
et,  trouvant  par  hasard,  dans  la  cour,  le  bât  d'un  âne,, 
il  le  met  sur  son  dos,  criant  tout  haut  :  «  Je  suis» 
bâté  !  je  suis  bâté  !  »  Son  beau-père,  qui  ne  dormait 
pas  pour  lors,  oyant  cette  voix  qui  répétait  par  plu- 
sieurs fois  une  même  chose,  s'en  étonna,  et,  ayant 
réveillé  sa  femme,  lui  dit  :  «  Que  veut  dire  notre 
gendre  de  s'être  levé  d'auprès  de  sa  femme  et  de 
tenir  de  tels  discours  ?  Allez  voir  un  peu  ce  que  c'est,, 
ma  mie,  elle  est  assez  sotte  pour  lui  avoir  tenu 
quelque  propos  qui  le  peut  avoir  obligé  à  cette  extra- 
vagance. »  La  mère  de  la  nouvelle  mariée  met  un 
cotillon  sur  elle,  des  mules  à  ses  pieds  et  va  trouver 
sa  fille  au  lit  ;  entrant  dans  sa  chambre,  elle  ferme  la 
porte  sur  elle;  son  mari,  curieux  de  savoir  ce  que 
c'était,  la  suit  tout  doucement  jusqu'à  la  porte  de  la 
chambre  de  sa  fille  ;  dans  laquelle  ne  pouvant  entrer 
pour  avoir  trouvé  la  porte  fermée,  se  met  à  écouter 
par  le  trou  de  la  serrure.  La  mère,  par  l'intelligence 
de  laquelle  sa  fille  avait  eu  cet  enfant,  car  autrement 
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il  ne  lui  eût  pas  été  si  facile  de  le  celer,  lui  dit  : 
((  Quelle  solise  as-lu  dite  à  Ion  homme  pour  l'obliger 
à  se  promener  dans  celle  cour  et  à  tenir  les  discours 
qu'il  tient?  —  Moi,  ma  mère,  répondit  la  jeune  fille 
toute  étonnée,  je  ne  lui  ai  rien  dit  qu'il  ne  m'ait  dit 
auparavant  et  que  je  ne  fusse  bien  oblig^ée  de  lui  dire. 
Il  m'a  fait  un  long'  discours  des  choses  à  quoi  les 
femmes  étaient  obligées  envers  leurs  maris  et  les 
maris  envers  leurs  femmes,  disant  que,  n'étant  tous 
deux  qu'une  âme  et  (|u'une  chair,  nous  ne  devions 
avoir  (|u'un  cœur  et  (|u'une  volonté  et,  parlant,  (jue 
nous  ne  devions  rien  celer  rien  à  l'autre.  Et,  là-dessus, 
il  m'a  avoué  qu'il  avait  un  petit  bâtard,  sur  quoi  je  lui 
ai  dit,  croyant  y  être  obligée,  que  j'avais  une  pelile 
bâtarde  et  que  nous  pourrions  les  marier  cjuelque  jour 
ensemble  s'il  le  trouvait  bon.  Cela  doit-il  être  suffisant 
de  le  mettre  en  si  mauvaise  humeur?  —  Comment, 
bête  que  tu  es,  ^ïs  la  mère,  as-tu  point  de  honte  de 
lui  avoir  été  dire  cela?  Ne  sais-tu  pas  qu'il  devait 
être  le  dernier  à  le  savoir,  et  combien  cela  t'importait? 
Vois-tu  bien,  quand  j'ai  épousé  ton  père,  j'en  avais 
déjà  eu  trois  et  il  n'en  a  jamais  rien  su.  »  Le  mari, 
qui,  comme  nous  avons  dit,  écoutait  à  la  porte, 
surpris  d'ouïr  une  chose  dont  il  ne  s'était  jamais 
douté,  sort  de  là  et,  se  rencontrant  dans  la  cour 
avec  son  gendre  qui  disait  de  son  côté  :  «  Je  suis 
bâté  »,  il  s'écriait  de  l'autre  :  «  Je  suis  sanglé  ». 
De  façon  qu'ayant  l'un  de  l'autre  appris  l'histoire, 
force  leur  fut  de  se  consoler  puisqu'il  n'y  avait  plus 
de  remède.  En  effet,  il  vaut  mieux  demeurer  dans 
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l'ignorance  que  d'être  savant  à  ses  dépens  :  tout 
homme  qui  s'efforce  à  vouloir  écouter  ce  que  l'on 
dit  de  lui  ressemble  à  ceux  qui  portent  de  la  chan- 
delleau  privé,  chercliant  ce  qu'ils  ne  voudraient  pas 
trouver. 


^       D'une  jeune  veuve  à  son  mari  la  première  nuit 
de  son  second  mariage. 


Une  jeune  veuve  assez  jolie,  qui  avait  été  peu  de 
temps  avec  son  premier  mari,  et  s'y  étant  bien  trou- 
vée, il  lui  prit  envie  d'}^  retourner;  s'étant  donc  rema- 
riée à  un  jeune  homme  d'assez  bonne  mine,  mais  de 
fort  mauvais  jeu  (et  c'est  où  les  jeunes  filles  et  les 
femmes  sont  souvent  trompées,  étant  obligées  de 
prendre  un  mari  au  hasard,  comme  quand  on  tire  à 
la  blanque),  le  jour  des  noces  se  passe  en  bals  et  fes- 
tins. Comme  ce  vint  la  nuit  et  que  la  mariée,  étant 
lasse  de  danser,  voulait  passer  le  temps  à  un  autre 
exercice,  les  dames  conviées  la  menèrent  au  lit,  où 
le  marié  la  voulant  suivre,  les  garçons  de  la  fête  l'en 
empêchèrent,  disant  qu'il  n'en  serait  pas  quitte  à  si 
bon  marché  et  qu'ils  voulaient  boire  de  l'hypocras 
tout  leur  saoul.  Ils  le  ramenèrent  en  bas  et  se  mirent 
à  boire  jusqu'à  deux  heures  après  minuit,  que  le 
marie  leur  donna  congé,  plus  désireux  qu'ils  lui 
disent  adieu  pour  l'épargne  de  sa  bourse  que  pour  le 
contentement  qu'il  espérait  avec  sa  femme,  avec 
laquelle  il  n'allait  coucher  qu'à  regret,  se  doutant 
bien  que  ses  armes  n'étaient  pas  à  l'épreuve  du  choc 
qui  les  attendait.  Il  monte  donc  seul  à  la  chambre, 
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OÙ  la  nouvelle  mariée  qui  rallendait  avec  impatience, 
étonnée  de  son  long  retardement,  ne  put  s'empêcher 
de  lui  dire  qui  Tobligeait  à  tarder  tant.  «  Ah  !  ma 
mie,  dit-il,  ils  nous  en  ont  bien  baillé,  ces  beaux 
buveurs  d'hypocras;  nous  en  aurons  pour  un  bel 
item  à  l'apothicaire.  —  Comment,  mon  ami,  lui  dit- 
elle,  faut-il  songer  à  cela  à  cette  heure?  Venez  vous 
coucher,  je  vous  prie,  nous  en  reparlerons  une  autre 
fois.  »  A  quoi  le  marié  répondit  :  «  Quoi  !  vous  n'en 
faites  pas  plus  état  que  cela?  Je  m'assure  qu'ils  en  ont 
bu  pour  plus  de  vingt  francs.  —  Eh  bien,  dit  la 
mariée,  qu'importe  !  Il  les  faudra  payer,  nous  aurons 
demain  assez  de  temps  pour  songer  à  cela;  venez 
donc  vivement  vous  coucher.  —  Combien  pensez- 
vous,  répondit  le  marié,  que  nous  aura  bien  coûté  le 
festin  de  nos  noces?  —  Eh,  mon  ami,  dit-elle,  de 
quoi  vous  mettez-vous  en  peine  à  cette  heure?  N'est- 
il  pas  assez  tard  pour  venir  se  coucher?  —  Nous  n'en 
serons  point  quittes,  dit-il,  pour  cinquante  écus.  — 
Eh  bien,  dit  la  mariée,  quand  nous  les  aurons  payés, 
nous  n'en  devrons  rien  ;  cela  est-il  capable  de  nous 
envoyer  à  l'hôpital?  —  Ah  !  vraiment,  reprit  le  marié, 
je  ne  songeais  pas  à  la  pâtisserie.  Assurément,  ma 
mie,  il  nous  en  coûtera  bien  près  de  soixante  écus. 
—  N'avez-vous  point  de  honte^  dit-elle,  de  songer  à  cela 
à  cette  heure?  Venez  vous  coucher;  n'aurons-nous 
pas  assez  de  temps  dernain  pour  cela?  »  Lui,  là-des- 
sus, se  met  à  se  promener  à  grands  pas  par  la 
chambre,  calculant  avec  ses  doigts;  et,  ne  pouvant 
pas  bien  trouver  son  compte,  tire  des  jetons  de  sa 
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poche  et,  s'accoudant  sur  la  table,  se  met  à  jeter  toute 
sa  dépense,  disant  :  «  Tant  pour  le  tavernier,  tant  pour 
le  rôtisseur,  tant  pour  le  boulanger,  pâtissier  »,  etc., 
que  cette  pauvre  femme,  qui  s'attendait  bien  passer 
la  nuit  en  autre  chose,  en  était  au  désespoir.  A  la  fin 
il  lui  dit  :  «  Ma  mie,  je  vous  proteste  que  nous  n'en 
serons  point  quittes  pour  deux  cents  livres.  »  Cette 
pauvre  femme  était  plus  morte  que  vive,  voyant  le 
fleg-me  de  cet  homme  ici  qui  paraissait  de  glace,  où 
un  autre  aurait  été  tout  en  feu.  Avec  les  plus  douces 
paroles  du  monde  elle  le  sollicite  de  se  coucher. 
Il  lui  répond  qu'il  avait  froid,  elle  fait  allumer 
du  feu;  il  se  chaufTe,  songeant  toujours  aux 
dépenses  de  son  festin;  mais,  se  voyant  pressé 
par  la  pauvre  mariée  de  se  coucher,  qui  commen- 
çait déjà  à  avoir  mauvaise  opinion  de  son  fait, 
ne  pouvant  plus  reculer,  se  détache  avec  autant  de 
peine  qu'un  écolier  à  qui  son  régent  veut  donner  le 
fouet.  Enfin,  il  se^  dépouille  et  se  couche  auprès  de 
sa  femme  qui  l'attendait  en  bonne  dévotion;  mais 
elle  fut  tout  étonnée  qu'au  lieu  de  caresses  qu'elle 
attendait  de  lui  à  cet  abord,  il  commença  à  faire  le 
signe  de  la  croix  et  à  dire  son  service  tout  haut,  qui 
dura  bien  trois  quarts  d'heure,  auquel  elle  ne  croyait 
jamais  qu'il  dût  trouver  la  fin,  mais,  ayant  achevé, 
au  lieu  de  se  tourner  vers  elle,  il  se  couche  de  l'autre 
côté  et,  lui  tournant  le  dos,  il  se  mit  à  dormir  et  à 
ronfler  si  haut  que  la  pauvre  femme  demeura  tout 
étonnée,  disant  en  elle-même  :  Dieu!  quel  homme 
est  ceci  ?A-t-on  jamais  ouï  parler  de  choses  pareilles?  » 
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Et  ne  pouvant  se  résoudre  à  s'endormir  de  la  façon, 
ayant  espéré  un  autre  traitement,  elle  commence  par 
plusieurs  fois  à  se  tourner  rudement  d'un  côté  et 
d'autre  pour  l'oblig'er  à  se  réveiller.  Ce  que  voyant,  le 
pauvre  nigaud,  lui  dit  :  «  A  qui  en  a  cette  tourneuse 
ici?  On  ne  saurait  dormir  pour  elle.  »  A  quoi  elle 
répond  :  «  Je  pense  bien,  si  j'étais  bien  embrochée, 
je  ne  tournerais  point,  car  la  viande  bien  embrochée 
ne  tourne  point  à  la  broche.  »  Mais  tout  ce  discours 
fut  inutile  et  n'empêcha  point  son  homme  de  dormir, 
ce  que  par  nécessité  il  fallut  qu'elle  fît  aussi  ne  pou- 
vant faire  autre  chose,  ou  pour  le  moins  d'en  faire  le 
semblant.  Environ  sur  la  mi-nuit,  il  prit  une  certaine 
convulsion  de  bonne  volonté  à  ce  pauvre  homme, 
qui  se  tournant  vers  sa  femme,  qui  faisait  semblant 
de  dormir,  lui  dit  en  la  poussant  :  «  Jeanne  !  Jeanne  !  » 
A  quoi  elle  ne  répondit  rien  sinon  en  ronflant.  L'ayant 
poussée  par  plusieurs  fois  et  voyant  qu'elle  ne  lui 
répondait  point,  se  tourne  de  l'autre  côté,  disant  : 
((  Réponds  si  tu  veux.  »  Elle,  qui  croyait  qu'il  devait 
faire  davantag^e  d'instance,  fut  fâchée  de  n'avoir  pas 
répondu  du  premier  coup;  mais,  feig'nant  sur  l'heure 
de  se  réveiller,  elle  se  mit.  à  bailler,  tousser  et  cra- 
cher, pour  lui  témoig'ner  qu'elle  était  réveillée;  mais 
l'envie  étant  passée  au  bonhomme,  qui  ne  tenait  pas 
si  serré,  ne  lui  répondit  rien.  Ce  que  voyant  la 
femme,  elle  le  pousse,  disant  :  «  Gervais,  qu'est-ce 
que  vous  me  vouliez  tantôt?  —  Rien  »,  lui  répondit-il 
assez  brusquement,  de  façon  qu'elle  fut  contrainte  de 
prendre  patience  et  de  passer  ainsi  le  reste  de  la  nuit. 
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Sur  les  huit  heures  du  malin,  voyant  que  son  homme 
ne  lui  demandait  rien,  elle  s'assit  sur  le  chevet  de  son 
lit  et  après  avoir  attendu  en  vain  assez  longtemps, 
elle  se  résolut  de  s'habiller.  Elle  prend  son  corps  de 
cotte  en  faisant  le  signe  de  la  croix  et  commençant  à 
se  lacer,  et  ayant  commencé  à  dire  son  Pater,  elle 
prend  son  cotillon;  mais  avant  que  de  le  jeter  sur 
elle,  elle  pousse  derechef  son  homme,  lui  disant  : 
<(  Gervais,  n'avez-vous  que  faire  de  moi  devant  que 
je  prenne  mon  cotillon?  —  Non  »,  lui  répondil*il.  Et 
sur  l'heure,  le  jetant  sur  ses  épaules,  sort  du  lit,  ache- 
vant son  Pater  et  le  reste  de  ses  oraisons,  aussi  satis- 
faite que  quand  elle  y  était  entrée.  Je  ne  sais  si  la 
nuit  suivante  il  répara  sa  faute,  je  m'en  rapporte  à 
ce  qui  en  est. 


Uane  jeune  veuve  nouvellement  remariée, 
et  de  la  première  nuit  de  ses  secondes  noces. 


Une  jeune  veuve  exlrêmemenl  belle  avait  été  mariée 
en  premières  noces  à  un  vieillard  âgé  de  soixante- 
dix  ans,  avec  qui  elle  avait  été  seulement  deux  ans 
sans  avoir  g-oûté  les  plaisirs  du  mariag-e,  car  elle 
était  aussi  pucelle  que  le  premier  jour  de  ses  noces, 
quoiqu'elle  ne  le  crût  pas  être,  car,  extrêmement 
simple  comme  elle  était,  elle  s'imaginait  que  les 
autres  maris  n'en  faisaient  pas  davantage  à  leurs 
femmes  que  le  sien  lui  en  avait  fait.  Pour  le  moins 
lui  avait-il  fait  accroire,  mais  il  n'en  est  plus  de  si 
niaises  en  ces  temps-ci.  Son  vieux  mari  étant  mort, 
on  parle  de  la  remarier  ;  mais  pour  le  peu  de  conten- 
tement qu'elle  avait  eu  en  mariage,  ne  s'imaginant 
pas  qu'on  en  reçût  davantag-e,  elle  n'y  voulait  point 
entendre.  Ses  parents,  néanmoins,  la  marièrent  à  un 
vert  g-alant  de  fort  bonne  mine.  La  première  nuit  de 
leurs  noces,  étant  couchés  ensemble,  il  lui  demanda  : 
«  Mais  est-il  possible,  ma  mie,  que  ce  vieux  bon- 
homme vous  pût  caresser?  —  Oui  vraiment,  mon 
ami,  dit-elle.  —  Et  combien  de  fois  vous  accolait-il  la 
nuit?  lui  demanda-t-il.  —  Sept  ou  huit  fois  toutes  les 
nuits,  lui  répondit-elle.   —  Comment,  sept  ou  huit 
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fois  toutes  les  nuits?  lui  dit-il,  cela  ne  peut  pas  être. 
—  N'en  doutez  point,  cela  est  très  certain,  lui  dit- 
elle.  Lui,  voyant  bien  que  cela  était  impossible  à  un 
homme  de  son  âge  et  qu'il  fallait  assurément  qu'il 
lui  en  eût  baillé  à  garder,  la  connaissant  d'humeur 
assez  simple  pour  lui  en  avoir  fait  accroire,  lui  dit  : 
«  Mais  encore,  ma  mie,  comment  vous  faisait-il?  — 
Il  me  baisait,  disait-elle,  m'embrassait,  et  puis  avec 
sa  main  me  donnait  de  petits  coups  disant  :  «  Pois- 
son, poisson,  poisson.  »  —  Est-ce  là  tout  ce  qu'il  vous 
faisait?  lui  dit-il.  —  Oui,  mon  ami,  répondit-elle.  — 
Or,  dit-il,  je  vous  veux  bien  accoler  d'une  autre 
façon  )),  et,  disant  cela,  commence  à  lui  apprendre 
un  jeu  qu'elle  ne  savait  pas  encore.  «  Comment,  mon 
ami,  lui  dit-elle,  que  voulez-vous  faire?  —  Vous  le  -jl 

verrez  à  cette  heure  »,  lui  dit-il,  et,  en  disant  cela, 
achève  de  la  faire  femme.  «  Ah  !  Dieu,  lui  dit-elle,  que 
faites -vous  là,  mon  ami?  —  Un  vieux  mari,  lui  répon- 
dit-il, vous  donnait  le  poisson  tout  sec,  et  moi  j'y 
mets  la  sauce.  —  Hélas!  dit-elle,  je  l'avais  toujours 
bien  entendu  dire,  que  la  sauce  valait  mieux  que  le 
poisson.  » 


De  deux  noiweaiiœ  mariés. 


Un   homme   âgé  de  Irente-cinq  ans   ou    environ, 
ayant  été  toute  sa  vie  extrêmement  débauché  envers 
les  femmes,  en  quoi  il  avait  dépensé  une  bonne  partie 
de   son   argent,   ses    amis,    pour   le   retirer    de    ses 
débauches,    lui    conseillaient   de   se   marier.   Ils   lui 
trouvèrent  une  fille  de  l'âge  d'environ  vingt-cinq  ans, 
et  les  parties  étant  d'accord,  on  prend  jour  pour  le 
mariage.  Le  marié,  avant  que  de  s'assujettir  à  une 
seule  femme,  alla  prendre  congé  de  toutes  celles  qu'il 
avait  auparavant  entretenues,  leur  disant  que  pour 
son  repos  on  lui  avait  conseillé,  ayant  dissipé  la  plu- 
part de  son  bien,  de  prendre  une  femme  qu'il  avait 
trouvée  assez  accommodée.  Ces  femmes,  pour  l'amour 
de   lui,   le   trouvèrent   bon  et  lui    dirent  que,   pour 
reconnaître  une  partie  des  libéralités  qu'il  avait  exer- 
cées   envers    elles,    elles    voulaient    assister    à    son 
mariage  et  chacune  d'elles  lui  faire  un  présent,  ce 
qu'elles  firent  durant  que  le  monde  était  assemblé. 
Toutes  ces  femmes  entrèrent  chacune  avec  son  pré- 
sent, dont  étonnée  la  nouvelle  mariée,  elle  demanda 
à  son  mari  quelles  étaient  ces  dames  ;  il  lui  répondit  : 
«  Ma  mie,  ce  sont  ^toutes  les  maîtresses  que  j'ai  ci- 
devant  entretenues,  qui,  ayant  reçu  force  biens  de 
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moi,  me  viennent  toutes  faire  chacune  un  présent.  — 
Comment  !  lui  dit  sa  femme,  que  ne  m'avertissiez- 
vous  de  cela?  Je  Teusse  aussi  fait  savoir  à  tous  mes 
galants  à  qui  je  me  suis  abandonnée,  qui  sans  doute 
sont  bien  en  plus  grand  nombre,  et  ils  m'auraient  fait 
chacun  un  présent  aussi  :  j'en  eusse  eu  plus  de  la 
moitié  que  vous.  » 


Naïveté  d'une  jeune  JUle. 


Une  jeune  fille  fort  jolie,  mais  simple  jusqu'au 
dernier  point,  se  promenant  un  jour  par  la  rue,  ren- 
contra des  jeunes  gens  qui,  devisant  ensemble,  dirent 
entre  eux  :  «  Voilà  une  jolie  fille,  c'est  dommag-e 
qu'elle  est  encore  pucelle  ;  si  on  lui  avait  ôté  son  puce- 
lage, elle  serait  encore  plus  belle  de  moitié.  »  Elle, 
qui  ne  savait  ce  que  voulait  dire  cela,  s'en  va  naïve- 
ment dire  à  son  père  :  «  Mon  père,  tous  ceux  qui  me 
voient  par  les  rues  me  disent  que  je  suis  fort  belle, 
mais  que  c'est  dommage  que  je  sois  encore  pucelle 
et  que  si  j'avais  perdu  mon  pucelage  je  serais  plus 
belle  de  la  moitié.  Faites-moi  ôter  mon  pucelage,  mon 
père,  je  vous  prie.  «  Le  père,  étonné  de  cette  harangue 
et  attribuant  ce  discours  à  sottise  plutôt  qu'à  liberté, 
de  crainte  qu'elle  n'allât  tenir  ce  discours  à  quelqu'un 
qui  ne  se  ferait  point  prier  pour  lui  accorder  sa 
demande,  lui  dit  :  «  Bien,  ma  fille,  je  m'en  vais  vous 
ôter  votre  pucelage.  »  En  disant  cela,  il  prend  un 
bâton  et  se  met  à  ruer  dessus^  disant  :  «  Sors,  puce- 
lage, hors  de  dessus  ma  fille.  »  Elle  se  met  à  crier, 
priant  son  père  de  la  laisser  avec  son  pucelage  et 
qu'elle  aimait  mieux  n'être  point  si  belle.  Au  bout  de 
quelque  temps,  un  jeune  homme  l'étant  venu  recher- 
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cher  en  mariage,  son  père  lui  accorde.  Le  jour  des 
noces  venu,  après  le  souper  et  les  danses  finies,  le 
jeune  homme,  prenant  sa  maîtresse  par  la  main,  la 
veut  mener  coucher.  Elle  lui  demande  ce  qu'il  désire 
faire  :  «  Coucher  avec  vous,  ma  mie,  lui  dit-il,  avec 
dessein  de  vous  ôter  votre  pucelage.  »  Elle,  entendant 
ce  discours,  lui  dit  :  «  Gardez-vous-en  bien,  je  ne 
veux  pas  que  l'on  me  l'ôte,  encore  que  l'on  m'a  dit 
que  j'en  serais  bien  plus  belle.  Il  y  a  quelque  temps 
que  mon  père  me  le  voulut  ôter,  mais  il  me  fit  tant  de 
mal  que  j'ai  résolu  de  mourir  avec,  quand  je  devrais 
être  encore  plus  laide  cent  fois.  »  Ce  nouveau  marié, 
étonné  de  ce  discours,  la  laisse  là  et  va  trouver  le  père 
de  la  fille,  à  qui  il  se  plaignit  hautement  de  lui  avoir 
voulu  donner  une  fille  en  mariage  dont  lui-même 
avait  voulu  abuser,  et  que  c'était  un  crime  énorme 
qui  lui  faisait  dresser  les  cheveux  sur  la  tête.  Le  père, 
étonné  de  ce  discours,  fait  expliquer  son  gendre,  qui 
se  prit  à  rire  de  la  naïveté  de  sa  fille,  dont  il  fit  le 
conte  :  ce  qui  assura  le  marié,  qui  ne  douta  plus  de 
l'honnêteté  de  sa  maîtresse,  et  qui  aima  mieux  qu'elle 
ne  fût  point  si  subtile  que  de  donner  sujet  au  monde 
de  murmurer  d'elle  et  de  lui. 
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Simplicité  d'un  enfant  qui  découvrit  ie  pot  aux  roses. 
(Voir  page  2jy.) 


Dhin  jeune  homme  et  cVune  jeune  femme. 


Un  jeune  homme  qui  avait  épousé  une  jeune 
femme  fort  jolie  se  tenait  à  la  campag'ne,  et  sa  mai- 
son était  seule  sur  le  grand  chemin.  En  un  jour  d'été, 
ils  s'allèrent  coucher  de  bonne  heure  et  oublièrent  de 
fermer  la  porte  de  devant  qui  répondait  sur  le  grand 
chemin;  le  mari  dit  à  sa  femme  :  ((  Tu  n'as  pas  fermé 
la  porte  de  la  rue?  —  Non,  dit-elle,  c'était  à  toi  de  la 
fermer,  puisque  tu  es  couché  le  dernier.  —  Va  la 
fermer,  lui  dit-il.  —  Vas-y  si  tu  veux,  lui  dit-elle  »_, 
et  là-dessus  entrèrent  en  une  g-rande  dispute.  Le 
mari  lui  dit  sur  l'heure  :  «  Celui  de  nous  deux  qui 
parlera  le  premier  ira  la  fermer.  —  Je  le  veux  bien, 
dit-elle  »,  et  là-dessus  se  tinrent  cois  un  espace  de 
temps.  Un  jeune  soldat  passant  de  hasard  par  là,  qui 
était  égaré  de  son  chemin,  voyant  cette  maison  toute 
seule  et  la  porte  ouverte,  entre  pour  demander  le 
chemin  à  quelqu'un  du  logis.  Ne  trouvant  personne 
en  bas,  il  monte  au  degré,  entre  dans  la  chambre  de 
ces  jeunes  g"ens  qui  étaient  au  lit,  à  qui  il  dit  :  «  Mes 
bons  amis,  enseig-nez-moi  un  peu  le  chemin  pour 
aller  en  tel  lieu.  »  Mais,  personne  ne  lui  répondant 
rien  et  l'ayant  demandé  par  plusieurs  fois,  au  lieu 
de  lui  répondre^  voyant  qu'ils  se  cachaient  la  tête 
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dans  le  lit,  il  commence  à  jurer  et  à  les  menacer; 
mais,  n'avançant  pas  plus  d'un  côté  que  de  l'autre,  il 
tire  leur  couverture,  découvre  le  visage  de  cette 
femme,  qui  était  belle  (car  on  voyait  encore  assez 
clair),  et,  jug'eant  bien  qu'il  n'j  trouverait  pas  grande 
résistance,  il  se  jette  dans  le  lit  auprès  d'elle,  la  baise 
et  la  caresse,  sans  que  pas  un  d'eux  lui  dît  mol,  et, 
voyant  qu'il  avait  une  si  belle  occasion,  il  passe  plus 
outre  et  eut  tout  ce  qu'il  pouvait  désirer  d'elle,  sans 
que  le  mari  branlât  en  façon  quelconque  et,  voyant 
qu'il  ne  pouvait  avoir  raison  du  chemin  qu'il  deman- 
dait^ se  lève  et  sort  de  la  maison  et  s'en  va.  Après 
qu'il  fut  parti,  cette  jeune  femme  dit  à  son  mari  : 
«  Est-il  possible  que  tu  aies  été  assez  lâche  jusqu'à 
tel  point,  que  tu  aies  souffert  cet  affront  en  ta  pré- 
sence sans  avoir  daigné  dire  un  seul  mot?  »  Le  mari, 
là-dessus,  comme  s'il  eût  trouvé  la  fève  au  gâteau , 
répond  :  «  Ah  !  pardi,  tu  as  perdu  ;  tu  iras  fermer  la 
porte,  puisque  tu  as  parlé  la  première.  » 


Reproche  d'une  femme  à  son  mari. 


Un  homme  se  plaignant  en  présence  d'un  de  ses 
amis  des  dépenses  que  sa  femme  lui  faisait  en  habits 
et  en  autres  galanteries,  son  ami  lui  répond  :  «  De 
quoi  vous  plaignez- vous?  si  elle  vous  coûte  de  l'ar- 
gent, ne  vous  donne-t-elle  pas  assez  de  plaisir  pour 
cela?  —  Ah!  mon  ami,  lui  dit  le  mari,  ce  plaisir-là 
me  coûte  bien  cher,  et  quand  j'étais  à  marier,  il  ne 
me  coûtait  pas  deux  testons  pour  chaque  fois  que 
j'allais  voir  une  fille  de  joie,  et  je  vous  jure,  lui  dit- 
il,  que  je  n'accole  jamais  ma  femme  une  seule  fois 
qu'il  ne  m'en  coûte  plus  de  trois  pistoles,  si  je  veux 
mettre  en  ligne  de  compte  toutes  les  dépenses  que  je 
fais  pour  l'amour  d'elle.  —  Ah  !  ah  !  dit-elle,  mon 
ami,  est-ce  ma  faute?  Faites-le  si  souvent  que  chaque 
fois  ne  vous  revienne  pas  à  un  liard;  il  ne  tient  pas  à 
moi,  je  ne  vous  en  empêche  pas.  »  Cet  ami,  oyant  ce 
discours,  ne  put  tenir  de  rire,  condamna  son  ami  tout 
à  l'heure  et  dit  sans  doute  qu'elle  avait  raison  et  qu'il 
devait  se  récompenser  sur  elle,  s'il  y  pouvait  la  con- 
tenter. 


D'un  homme  qui  fut  battu,  cocu  et  content. 


Un  jeune  g-entilhomme  de  condition  avait  demeuré 
quelque  temps  en  Italie  pour  apprendre  les  exer- 
cices. Etant  de  retour  dans  son  pays,  il  apprit  qu'une 
jeune  damoiselle  sa  voisine,  dont  il  avait  autrefois  été 
passionnément  amoureux,  s'était  mariée  en  son  ab- 
sence, à  sept  ou  huit  lieues  de  là,  à  un  vieillard  âgé 
de  plus  de  soixante  ans,  dont  il  pensa  mourir  de 
déplaisir;  il  s'informa  des  qualités  de  ce  personnage 
et  sut  qu'il  avait  besoin  d'un  valet  de  chambre,  et 
qu'il  en  cherchait  un  de  tous  côtés.  Il  lui  prit  fantai- 
sie de  passer  pour  tel  chez  lui,  et,  communiquant 
son  dessein  à  un  certain  g-entilhomme  son  parent  qui 
avait  grand  accès  auprès  de  ce  vieillard,  il  approuva 
sa  résolution  et  lui  promit  de  le  faire  recevoir  là- 
dedans;  il  en  parle  et  promet  de  lui  donner  un  gentil 
garçon  pour  valet  de  chambre,  dont  ce  bonhomme 
l'accepte  avec  joie.  Ce  jeune  gentilhomme  se  déguise, 
se  fait  présenter  par  son  parent,  et  enfin  est  reçu  là- 
dedans  sous  le  nom  de  Fabrice;  il  y  avait  longtemps 
c|u'il  était  absent  du  pays,  ce  qui  était  cause  que  la 
femme  du  vieillard,  qui  l'avait  connu  en  ses  jeunes 
ans,  ne  le  reconnaissait  plus;  il  passe  là-dedans  sous 
le  nom  de  Fabrice,  se  rend  fort  soigneux  de  plaire 
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au  maître  et  particulièrement  à  la  maîtresse,  tant 
qu'il  se  mit  aux  bonnes  g^râces  de  sa  maîtresse  qu'il 
aimait  extrêmement.  Il  fut  près  de  trois  mois  dans  la 
maison  sans  oser  se  faire  connaître  ou  peut-être  sans 
en  avoir  pu  trouver  l'occasion  comme  il  le  désirait. 
Un  jour  qu'il  était  avec  elle,  il  prend  la  hardiesse  de 
l'entretenir  avec  plus  de  familiarité,  et  de  discours  en 

autre  vint  à  parler  de  lui-même  scms  son  vrai  nom; 

• 

il  remarque  de  l'émotion  en  cette  dame,  qui  lui  fît 
juger  qu'il  avait  eu  autrefois  quelque  part  en  ses 
bonnes  grâces,  qui  l'obligea  à  parler  en  sorte  qu'elle 
le  regarde  plus  fixement  qu'elle  ne  l'avait  encore  fait 
et  commence  à  rappeler  sa  mémoire  et  voir  dans  ce 
visage,  quoique  changé,  et  sous  un  habit  indigne  de 
lui,  qu'elle  eût  quelque  soupçon  en  elle-même  que  ce 
pouvait  être  celui  qui  autrefois  avait  eu  de  la  passion 
pour  elle  et  qu'elle  ne  le  méprisait  point;  et,  comme 
il  recommença  de  nouveau  à  lui  parler  de  lui-même, 
elle  lui  dit  :  «  Plût  au  ciel  que  vous  fussiez  celui  dont 
vous  parlez!  »  A  ce  mot,  il  ne  se  put  contenir  et 
franchement  il  avoua  qu'il  était  le  même  qui,  pour 
l'amour  qu'il  lui  portait,  s'était  déguisé  de  la  sorte 
pour  l'aborder,  ayant  appris  à  son  retour  qu'elle  était 
mariée,  dont  il  avait  pensé  mourir  de  déplaisir;  elle 
en  demeura  si  ravie  que,  jetant  les  bras  à  son  col, 
elle  lui  témoigna  le  contentement  qu'elle  recevait  d'une 
vue  si  inespérée,  le  blâma  de  s'être  si  lon^-temps 
caché  à  elle;  en  un  mot,  ils  refirent  si  bien  connais- 
sance qu'elle  lui  promit  de  récompenser  l'amour  qu'il 
avait  pour  elle,  et  ne  mit  pas  l'accomplissement  de  sa 


252  l'œxjvre  des  conteurs  français 

promesse  plus  loin  que  la  nuit  même,  qu'elle  lui  con- 
seilla (parée  que  autrement  il  lui  était  presque  impos- 
sible) de  la  venir  trouver  à  minuit  nu  en  chemise 
dans  son  lit,  et  qu'elle  laisserait  la  porte  de  sa  cham- 
bre ouverte  à  ce  dessein,  et  qu'il  ne  fît  point  de  bruit, 
de  peur  de  réveiller  son  vieillard,  et  qu'il  verrait  si 
elle  était  femme  de  parole.  Il  ne  manqua  point  d'obHr 
à  ce  qu'elle  lui  commandait.  Il  trouva,  comme  elle 
lui  avait  dit,  la  porte  de  sa  chambre  ouverte,  il  appor- 
che  de  la  ruelle  du  lit  tout  «doucement,  la  prend  par 
le  bras  et  l'éveille.  Elle,  qui  l'attendait  avec  impa- 
tience, et  qu'un  léger  sommeil  avait  peu  à  peu  gagnée^ 
s'éveilla  promptement  et,  sachant  que  c'Aait  lui,  lui 
prend  avec  la  main  les  deux  bouts  du  poignet  de  sa 
chemise,  et  lui  dit  tout  bas  que,  pour  chose  qu'il  ouït, 
il  ne  s'étonnât  de  rien.  Là-dessus,  elle  éveille  son 
mari,  lui  disant  :  «  Mon  ami,  lequel,  je  vous  prie,  de 
tous  vos  serviteurs  croyez-vous  qui  vous  soit  le  plus 
fidèle?  —  Moi,  dit-il,  pourquoi?  Sans  doute  c'est 
Fabrice.  —  Fabrice  !  répondit-elle,  vous  seriez  bien 
étonné  s'il  m'avait  parlé  d'amour.  »  Fabrice,  surpris, 
faisait  mine  de  -se  vouloir  enfuir,  mais  elle  le  retint 
doucement,  et,  par  un  certain  signe  qu'elle  lui  fit  en 
lui  pressant  la  main,  lui  témoigna  (fu'il  ne  devait 
point  avoir  de  peur.  «  Gomment!  dit  le  mari,  il  vous 
a  prié  d'amour!  Que  lui  avez-vous  répondu?  —  Moi, 
dit-elle  pour  le  convaincre,  afin  que  vous  le  preniez 
sur  le  fait,  car  je  sais  que  vous  l'aimez  si  fort  que 
vous  ne  le  croiriez  pas  de  lui  autrement,  j'ai  fait  sem- 
blant de  condescendre  à  sa  volonté  et  lui  ai  donné 
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rendez-vous  ce  soir  à  minuit  à  la  porte  de  notre  jar- 
din; il  ne  manquera  pas  d'y  être  assurément  à  cette 
heure,  car  je  viens  de  compter  minuit,  et  c'est  ce 
qui  m'a  fait  vous  éveiller  en  sursaut.  Et  pour  vous 
faire  voir  que  ce  coquin  de  Fabrice  ne  vaut  rien  et 
qu'il  abuse  de  l'amitié  que  vous  lui  portez,  obligez- 
moi  de  prendre  mon  cotillon  et  quelque  chose  de 
blanc  sur  voire  tête  et  d'aller  au  rendez-vous,  car  la 
nuit  étant  obscure,  et  m'altendant  comme  il  le  fait, 
il  ne  manquera  pas  de  vous  prendre  pour  moi,  et  Jà 
vous  ne  douterez  nullement  de  l'affront  qu'il  a  envie 
de  A'ous  faire.  »  Le  mari  trouve  cet  expédient  fort 
bon  :  il  prend  le  cotillon  de  sa  femme  et  sa  cornette 
sur  sa  tête,  sig'ne  que  les  cornes  y  devaient  bientôt 
être,  et,  comme  il  se  mettait  en  état  d'aller,  sa  femme 
lui  dit  :  ((  Mon  ami,  s'il  n'est  pas  encore  arrivé,  atten- 
dez-le, il  ne  tardera  pas,  car  nous  sommes  demeurés 
d'accord  que  le  premier  venu  attendrait  l'autre.  »  ïl 
s'en  va  donc  en  délibération  de  bien  attraper  Fabrice^ 
qui  ne  manqua  pas,  sitôt  qu'il  fut  parti,  d'entrer  à  sa 
place  et  de  prendre  avec  sa  dame  la  jouissance  de  ce 
qu'il  avait  si  long-temps  désiré.  Après  qu'il  eut  bien 
passé  son  temps  avec  elle,  elle  lui  dit  ce  qu'il  fallait 
qu'il  fît  pour  non  seulement  ôter  la  mauvaise  opi- 
nion que  son  mari  devait  avoir  de  lui,  mais  pour  se 
mettre  encore  plus  dans  ses  bonnes  grâces  :  il  prend 
le  bâton  avec  quoi  on  faisait  le  lit,  qu'il  trouva 
à  la  ruelle,  et  descend  à  la  porte  du  jardin,  où  il  aper- 
çut ce  fol  de  mari,  qui  lui  dit  d'un  ton  de  voix  con- 
trefait :  «  Est-ce  vous,  mon  ami?  »  Il  lui  répondit  sur- 
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le-champ  :  «  Oui,  est-ce  vous,  madame?  —  Oui, 
mon  cœur,  dit-il,  je  vous  attends.  »  Là  dessus  Fabrice 
prend  son  bâton,  et,  ruant  plusieurs  coups  sur  son 
maître,  lui  dit  :  «  C'est  donc  vous,  madame  la  putain? 
Quoi!  vous  imaginiez- vous  qu'il  me  pût  jamais  venir 
à  l'idée  de  faire  cet  affront  à  mon  maître,  à  qui  j'ai 
de  si  grandes  obligations?  Ce  que  je  vous  ai  dit  n'était 
que  pour  vous  éprouver,  et,  sans  quelque  chose  qui 
me  retient,  je  l'irais  dire  à  mon  maître,  qui  vous  trai- 
terait comme  vous  le  méritez;  mais  pour  ce  coup  je  me 
contenterai  de  vous  châtier  moi-même  »;  et,  en  disant 
cela^  il  lui  donne  tant  de  coups  de  bâton  qu'il  s'en 
alla  vivement  se  sauver  dans  les  bras  de  sa  femme,  à 
qui  il  dit  :  «  Ah  !  ma  mie,  si  vous  y  eussiez  été,  com- 
ment vous  eût-il  traité?  Fabrice,  sans  doute,  est  le  plus 
fidèle  serviteur  qu'il  y  ait  au  monde.  »  Ainsi  fut-il 
cocu,  battu  et  content,  et  si  satisfait  de  la  fidélité  de 
son  valet  que  si  après  il  l'eût  vu  couché  avec  sa 
femme,  il  ne  l'eût  pas  cru. 


Gaillardise  de  deiiœ  mariés. 


En  un  port  de  mer  de  France^  une  femme  de  la 
ville,  ayant  acheté  des  cancres  marins,  commanda  à 
sa  servante  de  les  faire  cuire  pour  le  souper.  Cette 
servante  étant  empêchée  à  apprêter  d'autres  viandes^ 
elle  les  mit  dans  un- pot  de  chambre  et,  en  les  ôtant, 
par  mégarde  elle  en  laissa  un,  tellement  que,  la  nuit 
étant  venue,  il  prit  envie  à  la  maîtresse  de  pisser; 
elle  prend  le  pot  pour  faire  de  l'eau;  le  plus  gros 
des  cancres,  qui  y  était  resté,  sentant  la  chaleur  de 
cette  eau  salée,  croyait  véritablement  être  retourné  en 
son  élément  et,  allong-eant  une  de  ses  jambes,  saisit 
le  bout  du  pénil  de  cette  femme,  laquelle,  sentant  la 
douleur  et  ne  sachant  ce  que  ce  pouvait  être,  s'écrie  : 
«  Je  suis  morte!  »  La  servante  allume  la  chandelle 
pour  voir  ce  que  c'était;  d'autre  côté,  le  mari  s'ap- 
prochant  de  trop  près  pour  regarder,  voilà  en  même 
temps  le  cancre  qui  lève  son  autre  jambe  et  l'em- 
poig-ne  par  le  nez;  de  sorte  qu'étant  tous  deux  pris, 
ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  peine  que  la  ser- 
vante, en  soufflant,  fît  quitter  prise  à  ce  maître 
cancre. 


Ce  qui  arriva  à  un  curé  à  VOfferte. 


Un  cerlain  curé  de  la  campag'ne,  se  promeuant,  un 
dimanche  malin,  autour  de  sa  paroisse,  rencontra  un 
homme  qui  portait  une  belle  carpe,  et  d'autant  que  le 
lendemain  c'était  jour  maitrre,  il  l'achète  et  l'attache 
à  l'aiguillette  de  son  caleçon,  la  couvre  de  sa  robe  et, 
de  là,  va  à  l'ég-lise,  où  ses  paroissiens  l'attendaient, 
pour  dire  la  messe.  Quand  ce  vint  à  l'Offerte,  que 
ledit  curé  se  tourna  vers  son  peuple  avec  la  Paix, 
pour  recevoir  les  offrandes,  la  carpe^  qui  était  toute 
vive,  commence  à  remuer  la  queue  de  fois  et  d'autre, 
faisant  lever  son  aube  et  sa  chasuble  sans  qu'il  s'en 
aperçût;  mais  les  femmes  y  prirent  garde,  qui  pen- 
saient que  ce  fut  la  douce  que  Dieu  fit  croître;  elles 
se  regardaient  l'une  l'autre,  puis  en  riaient  et  fai- 
saient mille  contenances.  Le  curé  fut  bien  étonné  de 
voir  que  personne  ne  venait  à  l'Offrande  et,  pensant 
à  ce  que  ce  pouvait  être,  il  aperçut  la  carpe  qui  se^ 
débattait.  Il  retroussa  sa  robe,  il  dit  à  ses  paroissiens, 
en  leur  montrant  la  carpe  :  «  Ce  n'est  pas  de  la  chair, 
c'est  du  poisson  que  j'ai  acheté  ce  matin  pour  demain 
à  mon  dîner.  » 


De  deux  filles  qui  se  boiidinaient. 


C'est  une  chose  bien  étrange  de  voir  une  infinité 
de  filles  qui  n^'ont  pas  encore  atteint  l'âge  de  qua- 
torze à  quinze  ans,  et  cependant  il  les  faut  inconti- 
nent marier,  ou  bien  elles  useront  de  divers  instru- 
ments pour  flatter  leurs  désirs.  Les  unes  prennent 
des  chandelfes,  les  autres  des  saucisses,  quelques- 
unes  se  font  des  outils  de  velours  et  d'autres  se 
servent  de  cervelas.  Enfin  cette  histoire  nous  le  fait 
voir  clairement  par  la  fille  d'un  tavernier  qui  n'avait 
que  quatorze  à  quinze  ans,  laquelle  on  faisait  coucher 
avec  la  servante,  qui  n'était  guère  plus  âgée,  et,  parce 
que  la  chair  leur  démangeait,  elles  usaient  d'un  bou- 
din et  se  boudinaient  l'une  après  l'autre.  Mais  la  ser- 
vante, ne  se  content^^nt  pas  de  ce  plaisir  imaginaire, 
voulut  essayer  du  contentement  au  naturel  et,  se 
voyant  courtisée  du  garçon  du  logis,  elle  ne  se  fit  pas 
beaucoup  prier  pour  lui  accorder  sa  demande.  Durant 
cette  nouvelle  amitié,  la  servante  découvrit  au  garçon 
l'invention  dont  elle  et  la  fille  se  servaient,  ce  que 
sachant  ce  garçon,  il  fit  tant  envers  la  servante 
qu'elle  le  laissa  aller  coucher  à  sa  place  avec  la  fille 
du  logis,  qui  avait  accoutumé  de  se  coucher  la  pre- 
mière et  était  souvent  endormie;  la   servante  le  fit 
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entrer  dans  la  chambre,  et  il  se  coucha  donc  auprès 
d'elle  fort  doucement  et,  imitant  la  servante,  com- 
mença à  la  boudiner  avec  son  boudin  naturel.  La 
fille  s'éveilla  là-dessus,  et  étant  encore  toute  endormie, 
disait  :  «  Jeanne,  le  boudin  est  crevé.  y>  Mais  le  drôle, 
faisant  l'endormi,  ne  lui  répondit  mot  :  tellement  que 
la  fille  se  rendormit,  et  la  chambrière  se  mit  à  sa 
place  ordinaire,  et  le  g-arçon  se  retira  dans  sa  cham- 
bre, et  il  y  retourna  plusieurs  fois.  Voilà  comme  tout 
se  passait  dans  ce  log^is,  sans.que  le  maître  et  la  maî- 
tresse sussent  rien  de  ce  beau  ménag'e,  jusqu'à  ce 
que  le  ventre  de  ces  deux  filles  vînt  à  enfler,  ce  qui 
fut  cause  qu'il  leur  fallut  confesser.  La  servante 
avoua  que  c'était  le  garçon  qui  l'avait  engrossie, 
mais  on  ne  sut  rien  tirer  de  la  fille,  sinon  qu'elle  était 
grosse  d'un  boudin,  que  ledit  boudin  s'était  crevé  et 
qu'il  fallait  bien  croire  que  tout  cela  eût  germé  dans 
son  ventre. 


D'une  dame  qui  logea  un  gentilhomme  au  large. 


Il  y  avait  à  Paris  une  certaine  dame  de  bonne  vo- 
lonté que  Ton  appelait  M"^^  de  La  Fourrière,  laquelle 
suivait  quelquefois  la  cour  durant  que  son  mari  était 
en  quartier,  mais  la  plupart  du  temps  elle  était  rési- 
dente à  Paris,  et  elle  s'y  trouvait  bien,  d'autant  que 
c'est  le  paradis  des  femmes.  Un  jour,  étant  à  la  porte 
de  son  logis,  vint  à  passer  un  g-entilhomme  par  devant 
elle,  accompagné  d'un  de  ses  amis,  auquel  il  dit  tout 
haut,  en  passant  auprès  de  ladite  dame,  afin  qu'elle 
l'entendît  :  «  Parbleu,  si  j'avais  une  telle  monture 
pour  cette  nuit,  je  ferais  un  grand  chemin  entre  cette 
heure  et  demain  au  matin.  »  M°^®  de  La  Fourrière, 
ayant  entendu  cette  parole  du  g-entilhomme,  qu'elle 
trouvait  à  son  g*ré,  dit  à  un  petit  poisson  d'avril 
qu'elle  avait  auprès  d'elle  :  «  Va-t'en  suivre  ce  g-entil- 
homme que  tu  vois  vêtu  de  bleu  et  ne  le  perds  point 
de  vue  que  tu  ne  saches  sa  demeure,  et  fais  en  sorte 
de  lui  parler,  et  dis-lui  que  la  dame  qu'il  a  vue  à  la 
porte  d'un  tel  logis  se  recommande  à  ses  bonnes 
g-râces  et  que,  s'il  la  veut  venir  voir  ce  soir,  elle  lui 
donnera  la  collation  entre  huit  et  neuf  heures.  »  Le 
g-entilhomme  accepta  le  message  et,  renvoyant  ses 
recommandations,  manda  à  la  dame  qu'il  s'y  trouve- 
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rait  à  l'heure  dite.  11  ne  faillit  pas  de  se  rendre  à 
l'heure  assignée  et  trouva  M'^®  de  La  Fourrière  qui 
l'attendait,  laquelle  le  reçut  fort  gracieusement  et  le 
festoya  de  diverses  confitures.  Ils  devisèrent  quelque 
temps  ensemble,  pendant  que  la  sentante  apprêtait 
le  lit.  Le  gentilhomme  se  coucha  le  premier  et  M'"^  de 
La  Fourrière  ne  demeura  guère  après  lui,  si  bien  que 
venant  aux  prises,  le  gentilhomme  ne  put  jamais 
faire  que  trois  courses  depuis  le  soir  jus<^{u'au  lende- 
main au  matin  qu'il  se  leva  d'assez  bonne  Jieure,  et 
puis  il  s'en  alla  après  avoir  pris  congé  de  son  hôtesse. 
Quelques  jours  après,  M"^"^  de  La  Fourrière,  venant  à 
rencontrer  le  gentilhomme  par  la  ville,  le  salua  en 
lui  disant  :  «  Bonjour,  monsieur  le  deux  et  as.  »  Le 
gentilhomme  s'arrête  en  la  regardant  et  lui  repartit  : 
«  Par  la  corbleu!  madame,  si  le  tablier  eût  été  bon, 
j'eusse  bien  fait  trêve.  »  Et,  un  peu  après,  ayant 
appris  le  nom  d'elle  et  la  rencontrant  par  hasard,  il 
lui  dit  :  «  Madame  de  La  Fourrière,  vous  me  logeâtes 
l'autre  jour  au  large.  —  Il  est  vrai,  dit-elle,  mon- 
sieur, mais  j;e  ne  pensais  pas  que  vous  eussiez  si  petit 
train.  » 


Wiine  jeune  accordée. 


Une  jeune  fille,  qui  mourait  d'envie  d'être  mariée 
pour  goûter  les  plaisirs  qu'elle  s'imaginait  devoir 
recevoir  avec  un  mari  (car  il  n'en  est  point  de  si  niaise 
qui  ne  sache  ce  qu'un  mari  est  obligé  de  faire  à  celle 
qu'il  tient  en  qualité  de  femme),  fut,  à  la  fin,  accordée 
à  un  jejLine  homme;  mais  comme  elle  avait  ouï  conter 
à  plusieurs  de  ses  compag-nes  qu'il  y  en  avait  quel- 
ques-unes qui  avaient  été  trompées  en  mariage  et 
contraintes  de  se  démarier  par  l'impuissance  de  leurs 
maris,  que  ce  n'était  pas  tout  or  ce  qui  reluisait  et 
que  tel  qui  avait  bonne  mine  avait  fort  mauvais  jeu, 
elle,  qui  craignait  fort  d'être  du  nombre  des  dupées, 
ce  qui  la  faisait  épier  particulièrement  toutes  les 
actions  de  son  prétendu  mari,  lequel,  un  jour,  elle 
aperçut  de  loin  qui  la  venait  quérir,  et  avant  que  de 
s'embarquer  en  une  longue  conversation,  se  mit  à 
pisser  contre  une  muraille,  vis-à-vis  de  ses  fenêtres. 
Elle  ne  put  voir  autre  chose  que  l'eau  qui  coulait 
contre  la  muraille,  parce  qu'il  avait  le  dos  tourné 
vers  elle.  Mais  cela  seulement  fut  suffisant  pour  l'en 
dégoûter,  disant  qu'elle  avait  vu  la  mèche,  qui  était 
si  déliée  qu'il  n'y  avait  g'uère  d'apparence  que  le 
cierge  fût  bien  gros. 


D'un  valet  cVétable. 


Un  certain  g-entilhomme  de  la  campagne,  désirant 
aller  dehors,  dit  à  son  valet  d'étable  qu'il  sellât  son 
cheval,  et  qu'il  voulait  aller  à  la  ville.  Ce  valet,  après 
avoir  accommodé  le  cheval,  cherche  la  bride  de  tous 
côtés,  et,  ne  la  trouvant  point,  vint  trouver  son 
maître,  à  qui  il  dit  :  «  ^Monsieur,  je  ne  sais  ce  que  l'on 
a  fait  de  la  bride  de  votre  cheval;  quand  vous 
revîntes  dernièrement  de  la  ville,  larapportâtes-vous? 
• —  Voyez  la  brutalité  de  ce  maraud-là  !  dit  le  maître  ; 
serais-je  revenu  à  cheval  sans  qu'il  eût  été  bridé?  Va, 
cherche-la,  coquin.  »  Il  cherche  de  tous  les  côtés  et 
remue  partout.  Cependant  la  femme  de  ce  gentil- 
homme, voulant  être  accolée  de  lui  avant  qu'il  partît, 
se  jeta  à  son  col  et  le  mena  à  sa  chambre,  où  il  prit  le 
déduit  avec  elle.  Après  il  bouiïonnait  avec  elle  sur  le 
lit,  et  la  regardait  et  contemplait  partout^  et  considé- 
rant attentivement  de  certains  lieux  que  la  nature 
commande  à  la  femme  de  cacher  à  autre  qu'à  son 
mari,  il  lui  dit  :  «  Vertubleu  !  que  de  guenilles,  que 
de  haillons  et  que  de  brimborions  il  y  a  là-dedans  !  » 
Ce  valet,  ayant  cherché  et  fureté  partout  et  n'ayant 
point  trouvé  cette  bride,  regardant  alors  par  un  certain 
trou  par  lequel  il  voyait  son  maître  et  sa  maîtresse  en 
la  posture  où  ils  étaient  alors,  et  ayant  ouï  le  dis- 
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D'un  gentilhomme  gascon  et  de  la  femme  d'un  avocat. 
(Voir  page  286.) 


à 
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cours  de  son  maître,  il  lui  crie  par  ce  même  Irou  : 
i<  Monsieur,  reg'ardez,  je  vous  prie,  si  cette  bride, 
par  hasard^  ne  se  trouverait  point  parmi  tous  ces 
haillons,  ces  brimborions  et  ces  guenilles  que  vous 
dites  qui  sont  là-dedans,  ca»' je  l'ai  cherchée  partout, 
je  ne  saurais  la  trouver.  » 


48 


D'un  nouveau  marié  et  de  sa  femme. 


Un  jeune  homme  étant  nouvellement  marié  avec 
une  belle  jeune  fille,  qui  avait  la  mine  de  ne  se  repaître 
pas  de  paroles,  et  le  marié  d'avoir  des  effets  à  donner, 
la  première  nuit  de  ses  noces  il  se  porta  avec  elle  en 
vaillant  cavalier,  et,  toutes  les  fois  qu'il  la  voulait 
accoler  en  mignardant,  il  lui  avait  dit  que  ce  qu'il 
lui  faisait  était  qu'il  donnait  de  l'avoine  à  son  cour- 
taut.  Cela  continua  l'espace  de  cinq  ou  six  jours, 
durant  lesquels,  tant  il  était  bon  compagnon,  il  ne 
trouvait  guère  de  diminution  à  son  affaire;  mais 
comme  c'est  une  source  qui  ne  peut  qu'elle  ne  s'épuise 
avec  le  temps,  cette  jeune  femme  s'imaginant  qu'elle 
dût  toujours  durer,  s'étant  peu  à  peu  enhardie  avec 
lui,  elle  lui  demandait  à  la  fin  ce  qu'au  commence- 
ment elle  faisait  la  difficile  de  recevoir.  Une  nuit  donc, 
entre  autres,  ce  mari,  ayant  fait  ses  efforts  pour  la 
contenter  et  n'en  pouvant  plus,  se  mit  à  reposer;  elle^ 
qui  ne  s'en  était  point  encore  contentée  et  croyant  que 
cela  lui  coûtait  aussi  peu  qu'à  elle,  commence  à  le 
flatter  et  à  lui  dire,  après  plusieurs  discours  mignards  : 
«  Mon  cœur,  donne  encore  un  peu  d'avoine  à  ton 
courtaut.  »  Celui-ci,  qui  avait  plus  besoin  de  repos 
que  d'exercice  et  qui  ne  pouvait  plus  fournir  à  l'ap- 
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poinlement,  fourrant  ses  mains  dans  la  paillasse  du 
lit,  en  tire  une  poignée  de  paille  qu'il  lui  baille,  lui 
disant  :  «  Tiens,  dis-lui  qu'il  se  contente  de  la  paille 
pour  cette  heure;  il  n'y  a  point  d'avoine  pour  le 
présent.  » 


D'un  nouveau  marié  qui  coucha  avec  les  deujc  sœurs 
la  première  nuit  de  ses  noces. 


Un  jeune  homme  rechercha  une  des  sœurs  d'un  de 
ses  camarades  sans  l'avoir  vue;  le  frère  de  celte  fille 
lui  accorda  sa  sœur  aînce;  les  accords  furent  faits 
devant  que  les  parties  se  fussent  vues  ;  on  les  manda 
avec  leur  mère  de  la  campagne  où  elles  étaient  pour 
le  jour  des  noces.  Le  jeune  homme  l'épouse;  après 
que  le  festin  fut  fait,  durant  que  tout  le  monde  dan- 
sait, le  nouveau  marié  étant  monté  à  la  chambre,  il  y 
rencontre  la  jeune  sœur  de  sa  femme;  soit  qu'elle  res- 
semblât fort  à  sa  sœur  ou  que  pour  être  plus  belle  elle 
donnât  plus  d'envie  au  marié,  il  la  baisa  et,  ne  la 
trouvant  aucunement  revêche,  il  la  jeta  sur  le  lit  et 
obtint  d'elle  tout  ce  qu'il  désirait;  il  fut  surpris  là- 
dessus  par  la  mère  de  la  fille  qui,  le  voyant  en  cet 
état,  lui  dit  :  a  Malheureux  que  tu  es,  ce  n'est  pas  là 
ta  femme  !  »  Le  g-alant,  soit  qu'il  se  fût  trompé  ou 
qu'il  l'eût  fait  à  dessein,  s'excusa,  disant  qu'il  ne  l'avait 
pas  fait  par  malice  et  que  la  ressemblance  l'avait 
trompé;  sa  belle-mère  le  cria  si  fort,  contant  des 
injures  à  sa  fille,  que  son  fils,  frère  de  la  mariée, 
oyant  ce  bruit,  voulut  savoir  ce  que  c'était,  et,  deman- 
dant à  sa  mère  ce  qu'elle  avait  à  crier,  pour  déguiser 
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les  affaires  de  peur  de  scandale,  elle  lui  dit  en  pré- 
sence de  toute  la  compagnie  :  «  Voyez  ce  malheureux 
(en  montrant  son  gendre)  qui,  en  voulant  percer  une 
pièce  de  vin,  a  pris  l'une  pour  l'autre.  —  Le  mal  n'est 
pas  bien  grand,  répondit  le  frère  de  la  mariée  ;  si  la 
pièce  qu'il  a  percée  ne  lui  est  propre,  qu'il  perce 
Tautre;  il  n'importe  pas.  » 


Gageure  de  deux  voisins  à  qui  ferait  son  voisin 
cocu  le  plus  subtilement. 


Deux  bons  compagnons  qui  n'étaient  point  mariés, 
dont  l'un  était  marcliand  et  l'autre  de  justice,  tom- 
bèrent en  un  discours  ensemble  de  leurs  bonnes  for- 
tunes et  confessèrent  l'un  à  l'autre  que  tous  deux 
étaient  amoureux  de  chacun  une  femme  mariée  de 
leur  Yoisinag-e,  et  que,  jouissant  de  leurs  amours, 
leurs  maris  étaient  de  francs  cocus.  Ils  firent  ensemble 
une  g'ageure  à  qui  jouirait  de  la  femme  de  son  voisin 
le  plus  subtilement  des  deux,  sans  que  leurs  maris 
s'en  aperçussent,  quoique  ce  fût  en  leur  présence. 

Le  premier,  qui  était  l'homme  de  justice,  avait  un 
bon  compère  de  la  confrérie  des  cornards  ([ui  avait 
une  femme  fort  jolie,  dont  ce  compag-non  jouissait; 
il  la  fut  trouver,  lui  faisant  part  de  la  gageure  qu'il 
avait  faite  avec  son  voisin,  la  priant  d'aider  à  sa 
fourbe  afin  qu'il  gagnât  la  gageure,  l'argent  de 
laquelle  il  se  promettait.  Il  s'avisa  d'une  invention 
assez  subtile  :  son  voisin  avait  une  petite  salle  sur  la 
rue  où  répondaient  des  fenêtres  de  verre  clouées,  en 
sorte  qu'elles  ne  s'ouvraient  point,  ni  par  dehors,  ni 
par  dedans;  et  pour  entrer  dans  la  salle  il  fallait  faire 
une  grande  tournée  dans  la  maison.  Ce  galant  épia 
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l'occasion  que  son  voisin  était  dans  cette  seule  salle 
avec  sa  femme,  assis  auprès  de  leur  feu  ;  passant  par 
la  rue,  il  les  regarda  par  cette  vitre  qui  répondait  et 
lui  donna  par  là  le  bonjour  que  son  voisin  lui  rendit; 
l'autre  lui  dit  :  «  Comment!  mon  voisin,  n'avez-vous 
point  de  honte  d'accoler  votre  femme  devant  tout  le 
monde?  Si  un  autre,  par  hasard,  fût  venu  là  que  moi, 
il  vous  eût  trouvé  en  une  étrange  posture.  —  Mon 
ami,  répondit  le  pauvre  sot  de  mari,  êtes-vous  fou  ou 
ivre?  Ma  femme  est  en  un  coin  du  feu  et  moi  en 
l'autre  ;  bien  loin  de  faire  ce  que  vous  dites,  nous 
sommes  bien  éloignés  de  nous  mordre.  —  Pour  qui 
me  prenez-vous?  dit  le  galant;  vous  imaginez-vous 
que  je  ne  vois  goutte?  Encore  avez-vous  si  peu  de 
honte  que  vous  ne  vous  retirez  pas  pour  ce  que  je 
vous  dis;  fî  !  cela  est  fort  vilain.  N'avez-vous  point 
d'autres  lieux  chez  vous  où  vous  puissiez  être  en 
liberté,  sans  donner  de  scandale  à  ceux  qui  vous 
voient?  —  Vraiment,  mon  pauvre  compère,  lui  dit  ce 
sot  de  mari,  je  crois  que  vous  vous  moquez  de  moi, 
car  il  n'y  a  rien  de  plus  faux  que  ce  que  vous  dites; 
c'est  à  quoi  ni  elle  ni  moi  ne  pensons  point.  —  Il  faut 
donc,  dit  cet  àutre^  si  cela  que  vous  dites  est  vrai,  que 
je  me  trompe  moi-même  et  que  ce  verre  me  fasse 
ainsi  voir  de  traA^ers  et  prendre  une  chose  pour  une 
autre,  et  si  il  me  semble  que  je  vois  bien  clair.  — 
Vous  verrez  que  cela  est,  dit  le  mari.  —  Je  vous  prie, 
mon  compère,  dit  le  voisin,  obligez-moi  de  venir  à  ma 
place,  et  j'irai  à  la  vôtre,  et  vous  verrez  que  vous 
vous  y  tromperez  aussi  bien  que  moi.  —  J'en  suis 
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content  »,  dit-il.  Le" mari  vint  à  la  rue,  et  le  voisin 
entra  dans  la  chambre,  et  sitôt  qu'il  se  vit  seul  avec 
celte  femme,  et  étant  d'accord  avec  elle,  il  la  prend, 
la  renverse,  et  eut  d'elle  ce  qu'il  voulut  aux  yeux  de 
son  compère.  ((  Holà,  oh!  de  par  le  diable^  mon  ami, 
que  faites-vous  là?  —  Moi,  mon  voisin,  dit  l'autre, 
je  vous  jure  que  je  suis  en  un  coin  de  la  cheminée  et 
votre  femme  à  l'autre;  je  vous  disais  bien  que 
c'était  ce  verre-là  qui  faisait  voir  cela.  —  Assurément, 
je  vois  bien  qu'il  est  vrai,  car  je  jurerais  que  vous 
accolez  ma  femme.  »  En  disant  cela,  il  rentra  dans  la 
salle,  et  mon  drôle  se  remit  comme  si  rien  n'eût  été, 
et  le  mari  dit  à  sa  femme  :  «  Ah  !  ma  mie,  le  méchant 
verre  !  il  faut  promptement  changer  ces  vitres-là,  et, 
en  attendant,  montons  en  haut,  de  peur  que  quelqu'un 
ne  nous  voie  :  car  je  serais  tout  scandalisé,  s'imagi- 
nant  que  nous  ferions  ce  à  quoi  nous  ne  songerions 
pas.  ))  Ce  que  celte  femme  rusée  fit,  et  sitôt  que 
son  mari  fut  sorti,  elle  fît  mettre  d'autres  vitres  aux 
fenêtres,  de  peur  que  son  mari,  les  voulant  éprouver 
de  nouveau,  ne  s'aperçût  de  la  fourberie. 

Le  marchand  fut  extrêment  surpris  quand  il  eut 
ouï  la  fourberie  de  son  compagnon,  car  il  n'espérait 
pas  en  pouvoir  faire  une  meilleure;  toutefois  il  ne 
perdit  point  courage.  Il  aimait  la  femme  d'un  meunier 
qui  demeurait  à  un  quart  de  lieue  de  là,  où  il  faisait 
moudre  son  blé  ;  il  avertit  cette  femme  de  sa  gageure 
et  de  ce  qu'elle  avait  à  faire,  et  lui  donna  charge 
que,  quand  son  mari  apporterait  la  monnée,  elle  l'ac- 
compagnât, ce  qu'elle  ne  manqua  pas  de  faire.  Lui, 
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étant  averti  de  l'heure,  s'en  alla  au-devant  d'eux  et  la 
rencontra  en  chemin;  il  donna  le  bonjour  au  meunier, 
qui  le  lui  rendit  ;  le  marchand  lui  dit  :  «  Gomment  !  mon 
C3mpère,  il  semble  que  vous  soyez  bien  chargé.  — 
Oui^  assurément,  répondit-il,  cette  pouche  pèse  gran- 
dement. —  Vous  voilà  bien  empêché  de  peu  de  chose, 
répondit  ce  marchand;  je  ne  suis  pas  plus  fort  que 
vous  et  je  gage  que  je  porterai  bien  aisément  vous, 
votre  femme  et  votre  pouche.  —  Je  voudrais  bien, 
répondit  le  meunier,  qu'il  vous  prît  envie  de  faire 
quelque  gageure  là-dessus.  —  Je  le  veux,  répondit  le 
marchand,  à  la  charge  que  vous  vous  mettrez  comme 
il  me  plaira,  afin  que  je  puisse  prendre  plus  à  mon 
aise.  —  A  cela  ne  tienne,  dit  le  meunier,  que  voulez- 
vous  gager?  y>  Le  marchand  proposa  peu  de  chose, 
comme  celui  qui  avait  envie  de  perdre  cette  petite 
gageure  pour  gagner  l'autre  qui  importait  bien  davan- 
tage :  il  fît  mettre  le  meunier  ventre  contre  terre^  mit 
la  pouche  sur  lui,  il  renversa  la  femme  dessus,  à  qui 
il  retroussa  les  jupes  et  se  mit  en  posture  de  les 
embrasser  tous  deux  avec  la  pouche,  et,  ce  faisant,  il 
baisait,  accolait  et  embrassait  cette  femme  et  lui  fai- 
sait même  autre  chose  que  le  pauvre  sot  de  mari,  qui 
était  couché  dessous  tout  de  son  long,  le  ventre  contre 
terre,  ne  pouvait  voir.  Tellement  qu'il  fut  si  long- 
temps, feignant  toujours  n'avoir  pas  les  bras  assez 
longs  pour  tout  embrasser,  que,  lassé  d'y  essayer  et 
d'un  autre  travail  qu'il  faisait  quand  et  quand,  il  dit 
à  la  fin  au  meunier,  après  avoir  eu  ce  qu'il  désirait  de 
sa  femme  :  «  Ma  foi,  mon  ami,  je  confesse  que  j'ai 
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perdu  »,  et,  en  disant  cela,  il  se  leva  et  sa  femme 
aussi  ;  il  ôta  la  pouche,  et  le  mari,  tout  joyeux,  se  leva 
de  terre  où  il  était  :  «  Je  savais  bien  que  vous 
perdriez.  »  Ainsi,  sans  qu'il  se  pût  apercevoir  de 
rien,  il  fît  ce  qu'il  demandait,  prétendant  avoir  g'agné 
la  gageure,  car  il  soutenait  que  la  subtilité  de  l'autre 
ne  valait  pas  la  sienne. 

La  dispute  ne  fut  pas  petite  entre  les  deux  pour 
savoir  qui  avait  gag-né  la  gageure.  Le  premier  soute- 
nait qu'il  avait  gagné  et  qu'il  n'avait  pas  seulement 
planté  les  cornes  à  son  voisin  en  sa  présence  comme 
l'autre,  mais  à  sa  vue;  le  second  soutenait  qu'il 
n'avait  point  usé  de  supercherie  comme  le  premier, 
que  la  ruse  était  trop  grossière,  et  qu'un  autre  n'eût 
pas  été  si  stupide,  s'en  serait  facilement  aperçu,  mais 
que  la  sienne  eût  attrapé  aisément  le  plus  subtil, 
que  ce  n'avait  pas  seulement  été  en  sa  présence, 
mais  que  lui-même  avait  servi  de  lit  pour  le  faire 
jouir  de  sa  femme.  Mais,  l'afTaire  étant  très  difficile 
à  décider,  et  jugeant  leurs  raisons  fort  pertinentes, 
j'aurais  bien  de  la  peine  à  vider  ce  différend  et 
adjuger  le  prix  à  l'un  sans  faire  tort  à  l'autre.  C'est 
pourquoi  je  laisse  le  jugement  à  la  discrétion  du 
lecteur,  chacun  en  parlera  selon  son  sentiment,  auquel 
je  souscrirai  toujours. 


D'une  nouvelle  mariée  à  son  mari. 


Une  jeune  clamoiselle  ayant  épousé  un  brave  cava- 
,  lier  qu'elle  aimait  grandement  et  dont  elle  était  pareil- 
lement aimée,  après  plusieurs  traverses  qu'ils  eurent 
en  leurs  amours,  se  voyant  la  nuit  de  leurs  noces  en 
état  de  recueillir  le  fruit  de  leur  longue  persévérance, 
s'en  donnèrent  au  Cf^eur  joie,  et  le  cavalier,  qui  était 
bon  compagnon,  fit  voir  à  sa  nouvelle  épousée  que 
toutes  les  peines  qu'ils  avaient  eues  en  leur  longue 
recherche  étaient  encore  trop  petites  pour  un  ébatte- 
ment  si  doux.  La  danioiselle,  qui  avait  été  si  bien 
caressée,  s'imaginait  que  cela  devait  continuer  toutes 
les  nuits  de  la  même  façon  (c'est  une  leçon  pour  vous, 
jeunes  hommes  à  marier,  de  ne  leur  donner  plus  à 
l'abord  que  vous  leur  devez  continuer  à  leur  ordi- 
naire), attendait  avec  une  très  grande  impatience  que 
la  nuit  revînt.  Étant  couchée  avec  son  homme,  qui  ne 
se  mettait  pas  si  promptement  hors  d'haleine,  elle  ne 
trouva  guère  de  diminution  à  la  nuit  précédente; 
mais  au  bout  de  huit  jours,  voyant  que  son  ordinaire 
diminuait  quelque  peu  et  lui  témoignant  que  cela  ne 
lui  plaisait  point,  il  mettait  toutes  ses  forces  pour 
tâcher  de  lui  donner  le  contentement  qu'elle  désirait, 
ce  qu'il  ne  pouvait  pourtant  faire  sans  préjudicier  à. 
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sa  santé.  Il  communiqua  celle  affaire  à  un  médecin 
parent  de  sa  femme  et  qui  hantait  fort  familièrement 
la  maison,  le  priant  de  dire  à  sa  parente  qu'elle  se 
montrât  plus  modérée  dans  ses  plaisirs,  si  elle  ne  vou- 
lait être  cause  de  la  mort  de  son  mari  ;  mais  elle,  qui 
ne  songeait  à  rien  qu'à  se  contenter  elle-même  et  qui 
croyait  que  l'on  en  parlât  par  envie,  se  moqua  de  tous 
ses  avertissements,  ne  laissant  point  la  nuit  d'exciter 
son  mari  de  faire  même  plus  que  ses  forces;  mais, 
comme  cela  ne  pouvait  continuer  long-temps,  il  fut 
contraint,  pour  avoir  lieu  de  prendre  relâche,  d'aver- 
tir le  médecin  d'une  fourbe  qu'il  voulait  jouer  à  sa 
nouvelle  épouse,  ce  qu'il  ne  pouvait  faire  sans  son 
moyen.  Ce  médecin,  adhérant  aux  volontés  de  ce 
mari,  fut  trouver  la  mariée  sa  parente  à  qui,  après  un 
long  discours  qu'il  lui  fît  pour  la  préparer  à  une 
perte  si  sensible  comme  celle  qu'il  avait  résolu  de  lui 
faire  accroire  qu'il  fallait  qu'elle  fît,  lui  remontra 
qu'elle  avait  abusé  de  ses  conseils  et  réduit  par  ses 
imporlunités  journalières  son  mari  au  point  de  ne  lui 
pouvoir  jamais  donner  le  contentement  qu'elle  avait 
pris  avec  lui,  et  que,  pour  en  avoir  voulu  trop  prendre, 
elle  s'en  était  privée  pour  toute  sa  vie,  lui  donnant  à 
entendre,  comme  il  était  comploté  entre  eux,  qu'il 
avait  tant  exercé  cette  partie-là  que  la  g-ang-rène  s'y 
était  mise  et  qu'il  la  fallait  absolument  couper  pour 
lui  sauver  la  vie.  A  ce  mot,  elle  devint  plus  morte 
que  vive,  disant  que  pour  rien  elle  ne  souffrirait 
jamais  qu'on  lui  coupât,  qu'elle  aimait  autant  qu'il 
mourût,  et  qu'aussi  bien  après  cela  il  ne  serait  plus 


CONTES   DU    SIEUR   d'cU VILLE  '2']5 

bon  à  rien.  Mais  le  médecin  lui  ayant  dit  qu'il  serait 
coupable  de  sa  mort  s'il  manquait  à  y  faire  les 
remèdes  nécessaires,  et  la  mère  de  la  fille,  qui  était 
aussi  du  complot,  lui  disait  qu'il  fallait  nécessaire- 
ment, avec  un  déplaisir  extrême  qui  ne  se  peut 
exprimer,  elle  fut  contrainte  de  les  laisser  faire,  vou- 
lant elle-même  être  présente  à  l'exécution.  Pour  la 
tromper,  ils  lui  en  ajoutèrent  un  faux,  où  ils  mirent 
quelque  sang-,  et,  en  présence  de  la  jeune  femme,  d'un 
coup  de  rasoir  lui  coupèrent;  et  lui,  feignant  qu'on 
lui  avait  fait  un  g-rand  mal,  cria  fort  haut.  Après 
cela,  le  médecin  dit  qu'il  le  fallait  laisser  reposer, 
mais  pas  craindre  qu'elle  lui  troublât  son  repos,  ni 
qu'elle  lui  allât  demander  en  quel  état  il  était,  puis- 
qu'il ne  pouvait  plus  être  bon  pour  elle.  Au  bout  de 
deux  ou  trois  jours  qu'il  demeura  au  lit,  feignant 
d'être  fort  malade,  le  médecin  lui  dit  qu'il  fallait 
qu'il  changeât  d'air  et  qu'il  allât  passer  quelques 
jours  à  la  campagne;  sa  femme  ne  s'opposa  nullement 
à  ce  voyage;  il  fut  quinze  jours  ou  trois  semaines  à 
se  réjouir  et  à  reprendre  ses  forces,  puis  en  revint 
trouver  sa  femme  qui  lui  fît  un  fort  maig-re  accueil 
à  son  arrivée;  il  ne  laisse  point  de  la  caresser  et, 
après  le  souper,  la  prend  par  la  main  pour  aller  cou- 
cher avec  elle,  ce  qu'elle  ne  voulait  pas  du  tout 
faire,  s'imag-inant  qu'il  n'y  avait  nul  acquêt  pour 
elle,  mais  la  mère  l'y  contraig-nit.  Gomme  ils 
furent  dans  le  lit,  il  commence  à  lui  prendre  la 
main  et,  la  conduisant,  lui  fit  toucher  et  connaître 
qu'il  était  pourvu  de  ses  pièces  et  que  rien  ne  lui 
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manquait,  dont  elle  fut  grandement  émerveillée,  et, 
toute  réjouie,  lui  demanda  comme  il  avait  pu  recou- 
vrer ce  qu'il  avait  perdu.  A  quoi  il  répondit  :  «  Ma 
mie,  étant  à  la  campagne  triste  et  désespéré,  jugeant 
bien  que  sans  cela  je  ne  pouvais  jamais  vous  plaire, 
j'ai,  par  hasard,  fait  rencontre  d'un  fameux  empi- 
rique, à  qui  ayant  conté  le  malheur  qui  m'était  arrivé 
et  que  pour  ce  sujet  je  n'osais  jamais  me  présenter 
devant  vous,  il  me  dit  que  je  prisse  courage  et  qu'au 
lieu  de  celui  que  j'avais  perdu  il  m'en  voulait  redon- 
ner un  autre,  lequel  sera  aussi  bon  et  peut-être  meil- 
leur que  celui  que  j'avais,  et,  m'ayant  mené  dans  notre 
écurie,  il  coupa  subtilement  celui  de  notre  petit  pou- 
lain et,  par  un  art  merveilleux  qu'il  a,  il  me  l'a  ajusté 
si  proprement  que  je  m'en  sers  tout  ainsi  que  celui 
que  j'avais  auparavant.  »  Et  pour  lui  faire  connaître, 
il  commença  à  la  caresser  d'une  telle  façon,  comme 
celui  qui  avait  eu  le  loisir  de  reprendre  ses  forces, 
qu'elle  en  fut  aussi  joyeuse  qu'étonnée.  Mais,  son- 
geant qu'il  s'était  de  beaucoup  oublié  :  «  Hé!  mon 
ami,  avez-vous  eu  si  peu  d'esprit?  Puisque  vous  aviez 
cet  homme  si  habile  avec  vous,  que  ne  preniez-vous 
celui  de  notre  grand  cheval,  il  n'eût  pas  eu  plus  de 
peine  et  nous  nous  en  fussions  mieux  trouvés.  »  Le 
mari  ne  se  put  tenir  de  rirC;,  lui  disant  toutefois 
qu'elle  avait  raison  et  qu'il  n'y  avait  point  songé,  et, 
de  peur  qu'il  ne  lui  arrivât  le  même  accident,  elle  se 
montra  de  là  en  avant  beaucoup  plus  retenue,  se  con- 
tentant de  peu  pour  n'être  pas  réduite  à  perdre  le  tout» 


Simplicité  ciiin  enfant  qui  décoiivritje  pot  aux 

roses. 


Un  vieux  procureur  dans  Paris  avait  une  femme 
jeune  et  belle  qui  devint  amoureuse  de  son  clerc,  qui 
était  un  fort  beau  jeune  homme,  qui  s'aperçut  en  peu 
de  temps  de  la  bonne  volonté  que  sa  maîtresse  avait 
pour  lui.  Comme  il  écrivait  un  jour  quelques  dé- 
pêches pendant  que  le  procureur  n'y  était  pas,  cette 
jeune  femme  vint  folâtrer  autour  de  lui  et  lui  pous- 
sait souvent  le  bras  pour  le  faire  faillir,  si  bien  que 
le  jeune  homme^  après  l'avoir  repoussée  légèrement 
deux  ou  trois  fois,  elle  revenait  toujours.  Le  jeune 
clerc,  voyant  où  elle  tendait,  la  repoussa  derechef  et, 
faisant  un  signe  en  terre  avec  du  charbon,  lui  dit  : 
((  Si  vous  passez  celte  marque,  je  vous  jure  que  je 
vous  jetterai  sur  ce  lit,  où  je  vous  ferai  tant  de  mal 
que  vous  n'aurez  pas  envie  de  m'en  faire  de  long- 
temps. »  La  jeune  dame,  qui  ne  respirait  autre 
chose  :  «  Je  le  voudrais  bien  voir.  »  Et,  ce  faisant, 
passa  la  marque  que  le  clerc  avait  faite;  lui,  voyant 
bien  de  quel  pied  elle  clochait,  l'embrasse  et  la  jette 
sur  le  lit,  où,  ne  trouvant  aucune  résistance,  il  fît 
d'elle  ce  qu'il  voulut.  Il  y  avait  là  un  petit  fils  du 
procureur  qui  leur  a\ait  vu  faire  toutes  leurs  singe- 
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ries  et  de  qui,  vu  son  bas  âge,  on  ne  se  défiait  point; 
si  bien  que  le  procureur  étant  de  retour,  allant  pour 
donner  à  écrire  à  son  clerc,  quand  il  fut  proche  de  la 
marque,  le  petit  cria  :  «  Mon  papa,  ne  passez  point 
cette  marque,  parce  que  notre  clerc  vous  ferait  ce 
qu'il  a  fait  à  maman,  qui  l'a  voulu  passer,  car  il  l'a 
prise  et  l'a  tenue  plus  d'une  heure  sur  notre  lit.  » 


Tour  subtil  d'un  trompette  à  la  femme  de  son 

hôte. 


Un  trompette,  homme  de  fort  bonne  liiimeur  et 
d'un  excellent  esprit,  ayant  plusieurs  affaires  en  Gas- 
cogne et  principalement  à  Toulouse,  avait  accoutumé 
de  loger  en  un  des  bons  logis  de  la  ville,  où  il  était  le 
bienvenu  à  cause  de  la  dépense  qu'il  avait  coutume 
d'y  faire;  et  il  était  si  familier  avec  le  maître  du  logis 
qu'étant  arrivé  à  Toulouse  au  temps  que  la  femme  de 
l'hôtelier  était  accouchée  d'un  beau  garçon,  le  maître 
pria  ce  trompette  de  lui  donner  le  nom.  Comme  un 
jour  il  arriva  en  ce  logis  en  temps  de  vendanges,  et 
que  le  maître  était  allé  en  sa  maison  des  champs 
pour  faire  faire  son  vin,  il  descend  de  cheval  et  va 
droit  à  son  logis  accoutumé;  la  maîtresse  du  logis, 
qui  était  jeune  et  belle,  qui  jouait  de  ses  pièces, 
voyant  son  mari  absent,  avait  donné  rendez-vous  à 
un  jeune  galant  avec  qui  elle  avait  coutume  de  se 
réjouir;  quand  elle  vit  venir  ce  trompette  son  com- 
père, qu'elle  n'attendait  point,  elle  se  résolut  de  ne 
pas  le  recevoir  au  logis,  craignant  qu'il  ne  troublât 
son  dessein.  Mais  pour  ne  pas  le  désobliger  tout  à 
fait,  elle  lui  dit  le  plus  doucement  qu'elle  put  :  «  Je 
suis  marrie,  monsieur,  que  je  ne  puisse  vous  loger 
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céans  pour  ce  voyage;  tout  y  est  si  plein  qu'il  n'y  a 
point  de  place.  »  Le  trompette,  qui  s'imaginait  être 
tout-puissant  là-dedans,  fut  fort  surpris  de  cette  ha- 
rangue, car  il  s'imaginait  que  l'hôte  se  fût  plutôt 
découché  que  de  le  laisser  loger  ailleurs  et  chassé 
plutôt  tous  ses  autres  hôtes  pour  le  retenir  ;  ce  qui  le 
fit  entrer  en  quelque  soupçon  quand  il  sut  que  le 
maître  était  dehors  et  qu'il  n'entendit  aucun  bruit; 
toutefois  il  dissimula  son  déplaisir  et,  avec  sa  courte 
honte,  il  fut  chercher  un  autre  logis,  où  il  fut  fort 
bien  reçu.  Après  avoir  soupe  et  fait  donner  de  l'avoine 
à  son  cheval,  rêvant  à  son  ancienne  hôtesse,  il  crut 
qu'il  y  avait  quelque  chose  de  caché  là-dessous,  car 
il  lui  semblait  impossible  qu'un  si  grand  logis  fut  si 
plein  qu'un  homme  seul  avec  son  cheval  n'y  pût 
avoir  place.  Sur  cette  imagination,  il  délibéra  d'y 
aller  secrètement  pour  s'éclaircir  de  son  doute  et  voir 
ce  qui  s'y  passait  :  ce  qui  lui  était  fort  facile,  con- 
naissant tous  les  aîtres  de  la  maison  par  la  longueur 
du  temps  qu'il  avait  logé  là-dedans.  Etant  entré  dou- 
cement (car  en  ces  grands  logis  les  portes  sont  ordi- 
nairement toujours  ouvertes),  il  monta  à  la  chambre 
du  maître,  qui  était  toute  tapissée;  il  se  mit  derrière 
une  pièce  de  tapisserie,  en  sorte  qu'il  ne  pouvait  être 
vu.  Il  ne  fut  pas  plutôt  à  la  chambre  que  la  dame 
fait  apporter  une  collation,  accompagnée  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire  en  pareilles  occasions,  le  tout  servi 
en  vaisselle  d'argent.  Incontinent  après  arrive  le  ga- 
lant, qui,  sans  beaucoup  de  cérémonie,  se  met  à  table 
avec  la  dame,    avec  qui  il   tint   plusieurs  discours 
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amoureux.  Le  jeune  homme,  après  la  collation  faite, 
ne  demande  plus  qu'à  se  coucher  :  il  prend  la  dame, 
la  baise,  lui  met  la  main  sur  le  sein  et,  descendant 
plus  bas,  lui  dit  :  «  Comment  s'appelle  cela?  »  Elle 
répond  :  «  Je  pense,  monsieur,  que  vous  n'êtes  pas 
encore  à  savoir  son  nom.  —  Il  est  vrai,  lui  dit-il  ; 
mais  quelquefois  on  lui  donne  des  épithètes  qui 
valent  mieux  que  son  nom  propre.  —  Et  comment  le 
nommez-vous?  lui  dit  la  dame.  —  Je  l'appelle,  dit  le 
galant,  Constantinople.  —  Et  vous,  monsieur,  puis- 
que vous  vous  informez  du  nom  de  ce  que  je  porte, 
comment  appelez-vous  ce  que  vous  portez  ?  —  Je  l'ap- 
pelle le  Grand  Turc,  dit  le  g-alant,  et  partant,  si  vous 
le  trouvez  bon,  nous  mettrons  le  Grand  Turc  dans 
Constantinople.  »  La  dame,  qui  ne  demandait  pas 
mieux,  s'accorde  à  son  désir  et  se  met  en  posture  de 
faire  les  premières -approches.  Le  trompette,  qui  en- 
tendait tous  ces  discours,  voyant  qu'on  s'accommo- 
dait pour  donner  le  premier  assaut  et  qui  attendait  le 
combat,  sonne  «  ville  gagnée  »  et  la  retiaite  tout  en- 
semble, si  fort  qu'il  semblait  que  le  tonnerre  fût  dans 
le  logis  :  ce  qui  donna  telle  épouvante  aux  deux 
amants  qu'ils  s'enfuirent  par  une  petite  fenêtre  qui 
donnait  dans  une  cour. 

Le  trompette,  demeurant  seul  sur  la  place,  prend 
la  vaisselle  d'argent  et  s'en  va  en  son  nouveau  logis. 
Les  deux  amants  n'entendant  plus  de  bruit,  remontent 
à  la  chambre,  et,  ne  trouvant  plus  la  vaisselle 
d'argent,  furent  bien  étonnés.  La  dame  pleure  et  se 
lamente,  et  le  jeune  homme,  bien  fâché,  s'en  retourne 
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chez  lui,  voyant  qu'en  l'état  où  était  cette  femme  il 
n'y  avait  guère  d'apparence  de  la  presser  d'autre 
chose.  Quelques  jours  après,  le  mari  retourne  au 
logis  ;  aussitôt  que  sa  femme  l'aperçut  venir  elle  se 
met  à  faire  la  dolente  et  la  désespérée.  ((  Gomment,  ma 
mie,  lui  dit  son  mari,  est-ce  là  la  réception  que  vous 
me  faites  à  mon  arrivée?  »  Elle  lui  dit  en  soupirant  : 
((  Il  est  entré  céans  des  larrons  qui  nous  ont  dérobé 
toute  notre  vaisselle  d'argent.  »  Le  mari  la  console  le 
mieux  qu'il  lui  fut  possible,  croyant  la  chose  véritable, 
lui  disant  qu'il  ne  fallait  pas  se  désespérer  pour  cela. 
Quelques  jours  après,  le  mari,  se  promenant  par  la 
ville,  rencontra  le  trompette  par  les  rues,  à  qui  il  dit  : 
((  Comment  !  monsieur,  qui  vous  a  donné  sujet  de 
quitter  mon  log^is?  »  Le  trompette  lui  dit  :  ((  Monsieur, 
ça  n'a  pas  été  ma  faute  ;  à  mon  arrivée,  tout  votre 
log"is  était  plein;  et,  pour  vous  montrer  que  je  ne 
suis  pas  fâché  contre  vous,  je  vous  prie,  vous  et 
votre  femme,  de  me  faire  la  faveur  de  venir  souper  en 
mon  log-is  »,  ce  qu'il  lui  accorda.  Il  fut  trouver  sa 
femme,  lui  disant:  «  Ma  mie,  j'ai  trouvé  notre  com- 
père le  trompette,  qui  logeait  céans  d'ordinaire,  il 
nous  a  priés  aujourd'hui  d'aller  souper  chez  lui.  »  Sa 
femme  en  fut  contente,  ne  pensant  nullement  au  tour 
que  lui  avait  préparé  ce  trompette,  qui  fait  tout  son 
possible  pour  recevoir  son  vieil  hôle  et  son  hôtesse, 
ayant  fait  apporter  toute  la  vaisselle  d'argent  qu'il 
avait  prise.  En  soupant,  le  mari  et  la  femme  devi- 
saient "fort  l'un  avec  l'autre  et  disaient  :  «  Voilà  notre 
vaisselle  qui  nous  a  été  dérobée  ces  jours  passés.  » 
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Le  trompette,  voyant  qu'ils  devisaient  ainsi  et  qu'ils 
parlaient  si  doucement  l'un  à  l'autre,,  leur  dit  :  «  Je 
voudrais  bien  savoir  ce  que  vous  avez  tant  à  parler 
ensemble;  dites-le  tout  haut.  »  Gomme  les  femmes  ont 
la  langue  plus  longue  que  les  hommes,  elle  lui  dit  : 
«  C'est  que  mon  mari  et  moi  disons  que  cette  vais- 
selle-ci ressemble  extrêmement  à  la  nôtre  qui  a  été 
dérobée  ces  jours  passés  et  que  vous  pourriez  peut- 
être  l'avoir  achetée  à  celui  qui  nous  l'a  volée.  »  A 
quoi  le  trompette  répondit  :  «  Prenez-y  bien  garde, 
madame;  vous  vous  trompez  sans  doute;  je  ne  sais 
pas  si  elle  ressemble  à  la  vôtre  ou  non,  mais  pour 
celle-là,  je  l'ai  gag-née  quand  le  Grand  Turc  est  entré 
dans  Gonstantinople.  »  La  dame,  entendant  ce 
discours,  voyant  qu'elle  était  attrapée  et  sachant 
bien  ce  qu'il  voulait  dire,  dit  à  son  mari,  de  peur  que 
la  chose  ne  passât  plus  avant  :  «  Mon  ami,  ce  n'est 
point  là  notre  vaisselle  »,  faisant  signe  au  trompette 
qu'il  ne  dît  mot  et  qu'elle  lui  ferait  quelque  présent, 
ce  qu'elle  fît.  Gar,  le  lendemain  au  matin,  lui  appor- 
tant cinquante  écus,  le  pria  de  tenir  la  chose  secrète 
et  qu'il  s'en  allât  avec  la  vaisselle  et  les  cinquante 
écus,  ce  qu'il  fît  à  l'heure  même. 


Simplicité  crime  servante. 


Une  dame  de  condition  étant  allée  visiter  une  autre 
dame  de  ses  voisines  avait  amené  avec  elle  une  ser- 
vante qui  était  la  plus  simple  et  la  plus  naïve  créature 
du  monde.  Après  sa  visite  faite,  voulant  dire  adieu  à 
la  compagnie,  par  malheur  il  lui  échappa  un  pet,  non 
pas  un  de  ces  gros  pets  tonnants,  mais  un  pet  de 
demoiselle,  qui  n'était  point  né  à  terme;  elle  demeura 
extrêmement  lionteuse  de  cet  accident,  et,  voulant 
s'excuser  sur  sa  suivante,  elle  lui  dit  :  «  Retirez-vous 
d'ici,  vilaine  puanle.  »  La  servante,  qui  sentait  sa 
conscience  nette  de  ce  côté-là,  soutient  que  ce  n'était 
pas  elle,  ce  que  toute  la  compagnie  aussi,  qui  ne  se 
pouvait  tenir  de  rire,  croyait  bien  de  même;  mais  la 
maîtresse,  persistant  à  l'injurier,  la  fit  taire  et  prit 
congé  de  la  compagnie.  Quand  elle  fut  sortie,  se 
voyant  seule  avec  sa  suivante,  elle  lui  dit  :  «  Gom- 
ment, impudente,  avez-vous  eu  l'assurance  de  con- 
tester contre  moi  ?  Ne  voyez-vous  pas  bien  que  je  le 
faisais  pour  réparer  mon  honneur,  et  qu'il  valait  bien 
mieux  qu'on  crût  que  c'était  vous  que  moi?  »  La 
suivante  lui  demanda  pardon,  disant  qu'elle  n^ 
songeait  point  :  ((  Allez,  vous  êtes  une  bête,  dit  la 
maîtresse,  qui,  par  vos  sottises,  me  faites  recevoir  des 
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affronts.  »  Là-dessus  elle  s'en  va  ;  la  suivante,  pensant 
réparer  sa  faute,  laisse  aller  sa  maîtresse,  qui  croyait 
qu'elle  la  suivait,  et,  retournant  sur  ses  pas,  rentre 
dans  la  salle,  où  toute  la  compag-nie  se  pâmait  encore 
de  rire  de  la  plaisante  dispute  de  la  maîtresse  et  de  sa 
servante,  qui,  faisant  une  g'rande  révérence,  dit  tout 
haut  :  «  Messieurs  et  mesdames,  je  vous  déclare  fran- 
chement que  le  pet  que  madame  vient  de  faire,  je  le 
prends  pour  moi.  »  Ce  qui  redoubla  la  risée  à  un 
chacun,  voyant  la  simplicité  de  la  servante. 


D'un  gentilhomme  gascon  et  de  In  femme  (fiin 

avocat. 


Un  g-enlilhomme  gascon,  jouant  au  piquet  avec  la 
femme  d'un  avocat  d'une  des  principales  villes  de 
France,  perdit  cent  louis  d'or.  Quelques  jours  après, 
il  lui  en  demanda  revanche,  ce  que  la  demoiselle  ne 
lui  voulant  accorder,  aima  mieux  lui  promettre  qu'au 
cas  qu'il  se  pût  empêcher  de  la  baiser  pendant  une 
nuit  qu'il  coucherait  avec  elle  (son  mari  étant  absent), 
ils  demeureraient  quitte  ou  double,  s'assurant  sur  sa 
beauté,  qui  était  des  plus  achevées,  qu'il  lui  serait 
facile  de  doubler  son  profit.  De  quoi  étant  d'accord  et 
la  nuit  venue,  le  gentilhomme,  pour  se  précaution- 
ner, poussé  du  désir  de  ravoir  ce  qu'il  avait  perdu, 
attacha  fermement  son  outil,  et,  se  tenant  éloigné  de 
la  demoiselle  autant  que  le  permettait  la  grandeur  du 
lit,  il  fit  son  possible  pour  dormir;  mais,  comme  il 
entrait  dans  son  premier  sommeil,  la  demoiselle,  qui 
n'avait  pas  envie  de  perdre  ce  qu'elle  avait  gagné  et 
qui  néanmoins  perdit  et  gagna  tout  ensemble,  coupa 
subtilement  le  ruban  qui  tenait  l'outil  prisonnier, 
lequel  étant  en  liberté,  le  gentilhomme  à  demi  éveillé 
baisa  de  la  bonne  façon  trois  ou  quatre  fois  la 
demoiselle,    qui,   charmée  du   double   gain   qu'elle 
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croyait  faire,  s'écria  :  «  Vous  ne  devez  plus  douter, 
monsieur,  que  vous  n'ayez  perdu.  »  Mais  le  gentil- 
homme, voulant  donner  un  sens  contraire  à  leurs 
conventions,  lui  soutint  hardiment  qu'il  avait  gagné, 
s'en  remettant  au  jugement  de  deux  amis,  à  quoi  la 
demoiselle  résista  beaucoup,  crainte  d'être  diffamée  ; 
ce  qui  fut  cause  qu'ils  convinrent  que  le  différend 
se  terminerait  le  lendemain  par  une  comparaison  au 
moyen  de  laquelle  on  ne  pourrait  connaître  de  qui  on 
parlerait.  Ce  qui  donna  lieu  à  une  assemblée  qui  se 
fît,  où  ils  se  trouvèrent  avec  monsieur  l'avocat  qui 
était  revenu  de  la  campagne,  dans  laquelle  la  question 
fut  ainsi  proposée,  monsieur  l'avocat  pris  pour  juge  : 
«  Je  pose  en  fait,  dit  le  gentilhomme,  qu'un  de  mes 
voisins  ayant  attaché  un  cheval  à  un  arbre,  auprès 
d'une  de  mes  terres  ensemencées,  un  autre  voisin,  je 
ne  sais  pour  quel  sujet,  serait  venu  couper  le  licol  du 
cheval,  qui,  se  voyant  en  liberté,  aurait  ravagé  toute 
ma  terre  et  mangé  le  blé  en  plusieurs  endroits  :  je 
demande  lequel  des  deux  doit  payer  le  dommage,  si 
c'est  celui  qui  a  attaché  le  cheval  ou  celui  qui  a  coupé 
le  licol.  »  Sur  quoi  l'avocat  répliqua  sans  hésiter  que 
celui  qui  l'avait  détaché  devait  être  condamné  au 
dédommagement  et  aux  dépens. 


48. 


Rabat-joie  d'un  amoureux. 


Une  jeune  demoiselle  belle  en  perfection,  s*étanl 
un  jour  rencontrée  à  une  assemblée  où  l'on  dansait, 
après  qu'elle  eut  dansé,  elle  appela  un  certain  jeune 
homme  qui  était  là,  pour  continuer  la  danse  avec  elle, 
comme  c'est  la  coutume.  Lui  fut  tout  étonné  de  cette 
faveur  et  crut  absolument  qu'elle  était  devenue 
amoureuse  de  lui  ;  de  sorte  qu'il  ne  put  s'empêcher  de 
l'accoster  pour  l'en  remercier,  et,  après  lui  avoir  fait 
plusieurs  caresses,  il  la  supplia  instamment  de  lui 
vouloir  dire  pourquoi  elle  l'avait  plutôt  choisi  qu'un 
autre,  croyant  avoir  quelque  réponse  favorable. 
((  Monsieur,  repartit  la  demoiselle,  il  ne  vous  faut  pas 
tant  vous  étonner  de  cela,  car  il  m'a  fallu  faire  de  la 
sorte,  parce  que  mon  mari  m'a  commandé  de  danser 
avec  des  personnes  qui  ne  lui  puissent  point  donner 
d'ombrage  ni  de  scrupule,  et  vous  ayant  remarqué 
tel  il  y  a  longtemps,  je  vous  ai  pris  entre  tous  les 
autres.  » 


Gaieté  d'une  nouvelle  mariée. 


Une  jeune  mariée,  qui  n'avait  point  peur  du  soir 
de  ses  noces,  à  la  chambre  de  laquelle  il  ne  fallut 
porter  la  déesse  nopcière;  durant  tout  le  dîner,  d'au- 
cuns buvaient  à  cette  épousée,  d'autres  parlaient  à 
elle  et  lui  demandaient  quelque  chose  propre  pour  ce 
jour  des  noces;  mais  cette  mariée,  pensant  bien  ail- 
leurs, ne  répondait  ni  bien  ni  mal,  en  ne  faisant  autre 
chose  que  rire.  Tant  plus  sa  g-rand'mère  la  blâmait 
de  son  rire,  tant  plus  elle  riait,  ce  qui  contraig-nit  cette 
g-rand'mère  de  lui  demander  :  «  Hé  !  ma  fille,  qu'avez- 
vous  à  rire  si  fort?  »  Cette  mariée  lui  répondit  fran- 
chement :  «  Je  me  ris  de  ce  soir,  ma  mère. 
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